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INTRODUCTION
Si les choses se passaient en toute justice, ce n'est pas moi qui devrais signer cette préface.
L'honneur en reviendrait bien plus naturellement à l'un de mes deux éminents prédécesseurs :
A Eugène Tisserand, que nous devons considérer «omme le véritable créateur en France de l'enseignement supérieur de l'agriculture : n'est-ce pas lui qui, pendant de longues années, a pesé de toute sa valeur scientifique sur nos gouvernements, et obtenu qu'il fut *réé à Paris un Institut agronomique comparable à «eux dont nos voisins se montraient fiers depuis déjà longtemps?
Eugène Reslkr, lui aussi, aurait dû plutôt que moi présenter au public agricole ses anciens élèves devenus des maitres. Près de douze cents Ingénieurs agronomes, répandus sur le territoire français, ont été façonnés parlui: il est aujourd'hui notre vénéré doyen, «t je me souviens toujours avec une douce reconnaissance du jour où j'ai débuté sous ses ordres et de celui,
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proche encore, où il m'a désigné pour être son successeur.
Mais, puisque les éditeurs de cette collection ont voulu que ce fût le directeur en exercice de l'Institut agronomique qui présentât aux lecteurs la nouvelle Encyclopédie, je vais tâcher de dire brièvement dansquel esprit elle a été conçue.
Des Ingénieurs agronomes, presque tous professeui's. d'agriculture, tous anciens élèves de l'Institut national agronomique, se sont donné la mission de résumer, dans une série de volumes, les connaissances pratiquesabsolument nécessaires aujourd'hui pour la culture rationnelle du sol. Ils ont choisi pour distribuer, régler et diriger la besogne de chacun, Georges Werï, que j'ai le plaisir et la chance d'avoir pour collaborateur et pour ami.
L'idée directrice de l'œuvre commune a été celle-ci : extraire de notre enseignement supérieur la partie immédiatement utilisable par l'exploitant du domaine rural et faire connaître du même coup à celui-ci lesdonnées scientifiques définitivement acquises sur lesquelles la pratique actuelle est basée.
Ce ne sont donc pas de simples Manuels, des Formulaires irraisonnés que nous offrons aux cultivateurs: ce sont de brefs Traités, dans lesquels les résultatsincontestables sont mis en évidence, à côté des hases scientifiques qui ont permis de les assurer.
Je voudrais qu'on puisse dire qu'ils représentent le véritable esprit de notre Institut, avec cette restriction qu'ils ne doivent ni ne peuvent contenir les discussions, les erreurs de route, les rectifications qui ont fini par établir la vérité telle qu'elle est, toutes chosesque Ion développe longuement dans notre enseigne-
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ment, puisque nous ne devons pas seulement Taire des praticiens, mais Tormer aussi des intelligences élevées, capables de faire avancer la science au laboratoire et sur le domaine.
Je conseille donc la lecture de ces petits volumes ànos anciens élèves, qui y retrouveront la trace de leur première éducation agricole.
Je la conseille aussi à leursjeunes camarades actuels, qui trouveront là, condensées en un court espace, bien des notions qui pourront leur servir dans leur» études.
J'imagine que les élèves de nos Ecoles nationalesd'agriculture pourront y trouver quelque profit, et que ceux des Ëcoles pratiques devront aussi les consulter utilement.
Enfin, c'estaugrand public agricole, aux cultivateurs' que je les offre avec confiance. Us nous diront, aprèsles avoir parcourus, si, comme on l'a quelquefois prétendu, l'enseignement supérieur agronomique est exclusir de tout esprit pratique. Cette critique, usée, disparaîtra définitivement, je l'espère- Elle n'a d'ailleurs jamais été accueillie par nos rivaux d'Allemagne et d'Angleterre, qui ont si magnifiquement développéchez eux l'enseignement supérieur de l'agriculture.
Successivement, nous mettons sous les yeux du lecteur des volumes qui traitent du sol et des façons qu'il doit subir, de sa nature cbimique, de la manière de la corriger ou de la compléter, des plantes comestibles ou industrielles qu'on peut lui faire produire, des animaux qu'il peut nourrir, de ceux qui lui nuisent.
Nous étudions les manipulations et les transformations que subissent, parnotre industrie, les produitsde la terre : la vinification, la distillerie, la panifîca-
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tion, la rabrication des sucres, des beurres, des fromages.
Nous terminons en nous occupant des lois sociales qui régissent la possession et l'exploitation de la propriété rurale.
Nous avons le ferme espoir que les agriculteurs feront un bon accueil à l'œuvre que nous leur ofirons.
D' Paul Regnard,
Membre de k Société nationale
d'Agriculture de France,
Directeur de l'Institut national
agronomique.
.df/Googlc
PRÉFACE
Les " Planl«s fourragères », dont nous faisons l'étude dans ce volume de V Encyclopédie agricole, sont destinées d'une manière exclusive ou pnncipale à l'alimentation des animaux «le la ferme. Les produits founagers ne sont donc pas utilisés directement par l'homme. Celui-ci ne peut en tirer parti qu'après leui' transformation dans lamachme animale, soit en travail mécanique, soit en chair, lait, laine, etc. En dehois
de ces produits principaux, cette transformation laisse un déchet : le fumier, qu on a considéré longtemps comme la principale raison de la production qui nous occupe, et dont
s avons ailleurs (1), examiné l'importance au point de v du maintien de la fertilité des sols.
Depuis un siècle, la situation faite à l'industrie zootechnique s'est pixifondément modiliée avec les conditions économiques de l'agriculture. Par suite des hesoins croissants de la population, la demande des produits animaux destinés à l'alimentation s'est considérablement développée et a amené une élévation générale des prix. Tandis que la culture des céréales, des plantes oléagineuses ou textiles avait à lutter contre la concurrence étrangère, et passait par un état de crise sans précédent, la production animale, àl'abri, parla nature même de SCS produits, de l'invasion du marché national par ceux du Nouveau Monde, prenait un essor remarquable, qui avait pour conséquence le développement des cultures fourragères.
D'une autre part, les découvertes modernes concernant la
Froduction de la force mécanique, qui n'avaient pas été à origine sans elTrayer un peu les éleveurs d'animaux de travail, ont eu une action toute différente de re qu'on attendait. Loin de diminuer la demande des moleursaniinés, le développement des voies ferrées et l'introduction de la vapeur et de l'électricité dans l'industrie et même h la ferme ont imprimé à l'élevage du hétail de trait une impulsion nouvelle ; car, par suite de l'intensité remai-quable prise par la production industrielle, par l'activité sans, cesse croissante des transports à grande distance, qu'il a fallu alimenter, le service des
(I)Garola. Engrais (EKr.vcLnpËDiE AcmcaLE).
X PRÉFACE
oppi'ocheg des usines et des gares a monlré des exigences toujours plus grandes. Les besoins nii^mes de l'agricullure ont, de ce côté, beaucoup progressé. La nécessité de vivr& Ta obligée à modilier ses anciens errements et à entrer à pleines voiles dans la mélhode intensive; elle a dû augmenter sa puissance d'action sur le sol pour tirer de celui-ci de plus grands l'endements ; elle a eu plus de produils à préparer à la vente ; elle a eu plus de produits à transporter. Il lui a donc fallu augmenter le nombre et la puissance de ses attelages, et, de ce coté encore, est venue une nouvelle incitation èl'accroissement des cultures fourragères.
A l'époque actuelle, l'étendue totale de la superficie consaCi'é& à la culture des plantes fourragères peut être estimée, pour la France continentale, h H millions d'heclares. Le produit brut que l'on en lire peut s'évaluer à 2 milliards 650 millions de francs. Avec les pailles, les menues céréales et les i-ésidus d'industi-ie, ces fourrages permettent l'entretien de 6 438 611 tonnes métriques de bétail vivant.
Nous donnons dans le tableau suivant la répartition de ces 11 millions d hectares enlie les différentes catégories de ptanles fouit ageres que nous passons en i-evue :
NAIURE DES POIRBIGES
"ml""
Prairies naturelles Herbages pâtures alpesitrts Prairies temporaires — artificielles Fourrages annuels Plantes sarclées fourragères .
Tolaui ou moyennes . .
UT3 3S4 SIS
Ff.ncs.
ll.0O6.S38
La superllcie cultivée en fourrages de toutes sorles repi-ésente donc près de 22 p. 100 du ten-itoire agricole.
En poussant plus loin l'analyse des documents que nous fournil la statistique, nous («connaissons que les prairies naturelles irriguées occupent environ 23 940 kilomèlrescari'és; (lue les prairies non irriguées en couvrent 20 080; les herbage» de plaine ou de coteaux s'élendent sur une surface de 15170 kilomètres carrés ; les pâturages alpestres, enfin, en occupent 2 930.
Oans la classe des prairies artificielles, nous trouvons
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12840 kilomètres carrés de trèfle; S 250 de luzerne; 7 2iiO de sainfoin el 1 380 de mélanges divers.
Les fourrages annuels comprennent 1 9S0 kilomètres carrés de vesces ou plantes analogues ; 2 490 de trèfle incarnat ; 1 '200 de mais ; 1 800 de choux fouiTagers ; 440 de seigle vert et d'escourgeon el 300 de plantes diverses.
Enfm la superlicfe cultivée en plantes sarclées fourragères se répai'tit de la manière suivante : 3 910 kilomèti-es carrés de faettei'aves fourragères; 720 de carottes; 130 de panais; 1 710 de navets, raves et tumeps; et enlin 460 de racines diverses comme les rutabagas, tes topinambours, etc.
Depuis que nous possédons des documents précis sur les surfaces cultivées en plantes fourragères, et sur les produits <]u'elles donnent, pour les causes que nous avons signalées plus haut, on constate une extension de cette culture et un accmissement de son intensité.
C'est ainsi que de 1840 à 1892, en un demi-siècle, l'étendue des prairies naturelles et des herbages, avec les prairies temporaires à base de graminées, s'est accrue de 39 180 kilomètres carrés. Pendant le même laps de temps, la superficie des prairies artificielles s'est augmentée de 16 460 kilomètres carrés, en passant de IS 760 h 32 220. Elle a par conséquent plus que doublé.
Les renseignements relatifs au.\ racines fourragères remontent seulement k 1862. En trente ans, leur étendue a passé de 3860 kilomètres carrés à 12!i20, augmentant donc de 8660. €'est un accroissement de plus de 300 p. 100. Il est évident que, dans cette voie, le dernier mot n'est pas dît, et que les
Srogrès constante de l'agriculture amèneront fatalement un éveloppement <le plus en plus grand de cette branche de la production foui'ragere.
L'intensité de la production a suivi une marche ascendante marquée. Les praines naturelles, comprenant les herbages de plaine et de coteaux, donnaient en 1840 un rendement total de 10 millions et demi de tonnes métriques de foin ; il était €n 1882 de 18 millions et demi de tonnes. C'est une augmentation de 80 p. 100 environ, tandis que la surface ne croit que de 41 p. tOO.
Pour les praines artificielles, en y comprenant le ti-èlle incarnat, les produits passent de 4 723 700 tonnes de foin à 13 4801100, de 1840 à 1882. L'excédent de production (luî atteint S ".H 000 tonnes eslde près de 200 p. 100, tandisque l'augmentation des surfaces n'est que de 100 p. 100.
Il en est de même pour les racines fourragères. Leur produit brut de 1862 à 1882 a augmenté de 370 p. 100, tandis que la superllciecroissaitseulementde200p. 100.
La valeur des produits s'est aussi généralement accrue
ANN-ÉES.
Ir.
o6,90 00,30 ÎS.iO
fr.
Il résulte de toutes ces considérations que les plantes fouri-agÈres jouent en économie rarale un rûle chajjue année plus important et c'est pourquoi, comme nous l'avions fait, ily a déjà quelques années, pour les céréales, nous avons pensé qu'il y avait lieu de leur consacrer un ouvrage spécial.
Dans l'étude que nous leur consacrons ici, nous avons envisagé les riantes fourragères non seulement au point de vue de la production pi'oprement dite, mais aussi à celui de leur emploi dans la nourriture du bélail. Nous avons donc donné une part importante de nos soins à la détermination de la valeur alimentaire des diiïérentes plantes que nous avons
Sassées en revue, en nous appuyant sur les travaux de nos evanciers ou de nos contemporains, ainsi que sur les expériences qu'il nous a été donné de faire nous-méme. Aussi espérons-nous t^ue le cullivateur y trouvera non seulement les notions nécessaires pour arriver a produire beaucoup de fourrages, mais encore les renseignements les plus utiles pour tirer de leur transformation pai* le bétail les résultats les plus avantageux.
Chartres, le 2* janvier 1904.
N.-B. — Il est géDéi'alisment peu aorrable b. un auteur de si^nalar lui-im>iao à ses lecteurs les lacunes de son œuvre, mais cependant je suis ai persuadé que les miens m'en seront reconnaissants que je n'hésite pas il les prier do comploter, k l'aide de l'eicellent traité nue M- Guénaux publie d&aa l'Encyclopédie agricole, sous le titre a Entomologie et Parasitoîogie agricoles », les notions trop aom- -iï(|uelles j'ai dû, faute de place, réduire l'étude '--
insectes n
s plantes fourragère
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« Tout terrain abanJonnù k lui-même, dit de (iaspaiin, organisateur lie rinslilut agronomique de Versailles, se couvre spontanément d'un gazon dont les tiges sont plus ou moins fournies et s'élèvent à une plus ou moins grande hauteur, selon la nature du sol, son état de fertilité et le climat dans leque) il est situé. Cette production naturelle d'herbe est d'autant plus gi'ande que la saison de chaleur humide est plus longue. Au nord du continent, les prairies ont un long sommeil hivernal, puis repoussent ligoureuseraent pendant les étés humides; si, au conlraiœ, nous descendons vers le midi, nous trouvons en Algérie un hiver humide, sufllsamment chaud pour que les herbes ne cessent de végéter. Pendant cette saison et celle du printemps la surface entière du pays est une l'iche prairie dont on finira par comprendre les avantages ; en été tout se dessèche et les plantes entrent dans leur sommeil estival, ki c'est le froid qui les arrête, là c'est la sécheresse; les deux conditions, chaleur, humidité, ont cessé de se rencontrer ensemble. Enti-e les deux extrêmes se trouvent des pays dont l'hiver est doux ut l'été humide, où la végétation est à peine interrampue. Les praii'ics y développent constamment le luxe de leur verdure : c'est ce qui se passe sur les côtes occidentales de notre continent; le Poitou, la Bretagne, la Normandie, la Hollande, la verte Irlande, sont de véritables pays d'herbages partout où le sol est suffisamment hygroscopique. Au contraire, si l'hiver est assez rigoui'eux pour interrompre la végétation et que l'été soit sec et chaud, on ne trouve plus de belles prairies que sur les montagnes, Garol;». — Plantes foorragiJres. 1
que leui altitude soustrait au\ influeiirea du climat, ou sur des t«iiains arroses natuiellement ou ai tiriciellement La région intérieure de 1 Europe qui pie ente ces circonstances est pauiie en founaf,PS et en bétail si on labaniiunne à ses Toi ces naturelles mais c est là aussi que l'industrie de 1 homme coriigeant la nature a su créer les prairies de la Lombardie qui n\alisent en etea\ec celles de la zone des pàtui âges, et les p res à Mai cite qui les sui passent en tiivcr ; c'est dans cette région que la culture des prairies temporaires a introduit tes prairies arUIlcielles, bravant par le choix de ces plantes la sécheresse du sot et celle du climat, en Angleterre, en Belgique, en Allema;;ne, dans la France orientale. Le capilai et le travail ont ainsi suppléé par les labours pi-ofonds et les irrigations ce que refusait la nature. Au milieu de chacune de ces régions se trouvent des terrains exceptionnels qui ne participent ni aux qualités, ni aux défauts de ceux qui les entourent; ainsi dans la région occidentale on voit de grandes étendues de terrains sablonneux et arides que les pluies et les temps humides de l'été ne suffîsent pas pour entretenir en végétation : les landes de Etordeaux et de la Bretagne, les bruyèi-es delà Belgique, de la Westphalie, du Jutland, etc. Au contraii-e dans la région orientale, les plateaux élevés, les terrains baignés naturellement par la filtration des eaux et l'irrigation des sources, comme les prés d'embouche du (^harolais, semblent défier la sécheresse qui règne autour d'eux... "Les prairies pérennessontnéccssairementpolyphytcs,c'est- &-dire composées de plusieurs esp^ces différentes de végétaux et quelquefois d'un grand nombre d'espèces vivantcûte à côle les unes des autres et formant, par l'envahissement de leure racines et te mélange de leurs tiges, ce que l'on appelle le gazon. Quand même au début on n'aurait semé qu'une seule espèce de graine, on n'en verrait pas moins surgir bientôt d'autres dont le germe préexistait dans le sot, ou dont les semences y sont apportées par les eaux et vents ; et peu h peu chacune d'elles se faisant sa place selon son degré de vitalité, le mélange rentre dans la proportion des gazons qui croissent dans le pays, et dans des sols semblables et semblablement disposés. Parle semis, on ne Fait que bâter le moment où le
leirain possédant une quanlitt suffîsantp de germes commence à donner un produit mais on ne rMc nullement i ai biti-u de la nature des herbes qui finiascnL par y dommer 11 y faut d'autres soins ; il faut changer la nalure du sol soit en desséchant celui qui est trop humide soit en aiiosant celui qui est trop aride, soit eu fumant celui qui est Itup maigre il faut faire une guerre incessante aut plantes nuisibles poui modilier les qualités du gazon
« La prairie une fois établie on en récolte 1 hetbe de deux, façons, ou en la faisant pàlurei sur place par les bestiaux ou pn la fauchant pour la convertir en foin. Dans le premier cas, elle prend le nom de pâturage ou d'herbage ; dans le second, c'est une prairie proprement dite, qu'on a appelée prairie naturelle, par opposition aux prairies temporaires auxquelles Olivier de Serres a imposé le nom de praii-ies arliriciellea qui leur est resté. «
Types de bonnes prairies. — Il n'y a pas de culture, comme on vient de le voir, qui subisse d'une manière aussi netl« les influences du climat ou du sol que celle des prairies. C'est pourquoi nous estimons que l'observation des faits naturels est le meilleur guide que puisse suivre l'agriculteur pour leur civation. Nous allons dans ce but, avec Amédée Boilel, qui professa l'agriculture à l'Institut agronomique de Versailles et àcelui de Paris, Jeter un coup d'œil rapide sur la constilution botanique des meilleures prairies ou herbages des principales régions de notre pays. Les praticiens trouveront dons cette revue des indications précises sur les espèces et les variétés dont ils ont à favoriser la multiplication.
En Normandie, dans le Cotentin, un bon herbage de Goigny présente la composition botanique suivante :
Gn.\HINÉES 6/lfl.
Ray-grass vivaee c.
Boulque liiineuse ce.
Crëtelle.
Flouve odorante . i;.
l'aturin conunun. A. c.
Féluque rouge A. c.
Brome mou c.
Dactyle R.
I .CiGogle
phairies naturelles.
Trùllc blanc
— des prés..
— filiTormu..
Lotier corniculc^.
Chardon des champs, renoni;ule acre, chrysanthème, hypo chéride, oseille crépue (1).
Les plantes diverses sont en tivs petite quantité et par pieds isolés, el n'entrent pas dans la composition de l'herbe pour plus de â p. 100.
Les herbages dlsigny, grâce h un climat doux et brumeux et h la fertilité du sol, sont classés parmi les plus productifs. Un p&turage situé près de l'embouchure de la Vire est composé de :
GHAIIINÉE8 7/10.
Orgo Taux seigle ccc.
Avoine jaunâtre ce.
CrélcUe.
Ray-Rrass vivacc \
Dactyle J En petite <]uanlité.
Houlque J
LÉUrUINECSES 3/10.
Trèlle blanc ccc.
— des prés.
Cet herbage est un ^pais lapis de graminées et de légumineuses. On n'y trouve comme plantes inférieures que quelques rares chardons des champs et quelques pieds de l'enoncule ftcre.
Dapi-ôs M. Rozeray, qui a été professeur départemental d'agriculture dans la Manche, les prairies qui sont alternativement fauchées et pâturées contiennent beaucoup plus de légumineuses que celles qui sont fauchées constamment.
(1) Dans lus descriptions botaniques : c ;. = extrêmement c
Dans la Vallée d'Auge, on trouve d'excellents herbages propres à l'engraissement des bètcs bovines et des mouluns. En sol d'alluvLon argilii-siliceux, el suffisamment calcaire, près du Breuil sur la Touque, un très bon herbage pi'ésente ta composilion ci-après ;
GIIAHINËE9 s/10 a 6/10.
Ray-gras i Paturin c
Crt telle
Plouve odorante.
Paturin des prés R.
Dactyle R.
Orge faux soigie R.
Vulpin des prés
Féluque rouRe H.
Houlque laineuse R,
Brachypode des prés. ,
LËaU MINEUSES 4/10 k 5/10.
Trèfle blanc ccc.
— des prés.
Le trèfle blanc est la plante qui domine. Elle est e.xr.eilenle pour l'engraissement. La crêlclle vient ensuite parmi les graminées, puis les ray-grass etpaturlncommuns. On n'y trouve pour ainsi dire pas de plantes diverses.
Dans le Bocage normand, sur les terrains schisteux de la vallée de l'Orne, à Harcourt, une bonne pâture d'élevage pour les bètes bovines et les poulains, est constituée comme il suit :
CrélelJe
Froincntal ..
Houlque laln
Dactyle
Paturin ci
Ray-grass vlvace
Rronie mou, avoine jaunâtre. Fléole
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<t PHAIHIES NATURELLES.
LËGUMlNEItSES 1/10.
Trùne niiforinR, Irène des frès. b:èl1e blanc, niincUe.
PLANTES llIVEnSES 3/10.
Chrysanthème, millefeuillc, jacée, ptantain lancéoli^ l'ypocbëridc, géranium mou.
En Bretagne, les prairies sont établies sur des terres schisteuses ou granitiques. Tant qu'elles n'ont pas été phosphatées et marnées, les bonnes espèces de graminées ou de légumineuses ne sauraient y prendre un grand développement. Dans une prairie acide et mouillée une grande partie de l'année, en sol schisteux, près de Nozay, on a trouvé :
PLANTES DIVERSES Q
Chardon anglais , , i\
l'Ianlain laneèolë '■■■
Pédiculaire r.
Scabieuse o.
Rhinanlc c.
Scorzonèm t.
Canim vcrticiltè A. c.
Carei pucler *'■■
Myosotis c.
Brunrile vulgaire A. c.
Chrysantliénir c.
l'élite renoncule c.
Mouron délirât A. c.
L'herbe est peuahondanic (lOOOkilog. de foin par hectare} el le foin est de mauvaise qualité.
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Dans un sol granitique des envii-ons île Vannes, chaulé et leri-cauti! régulîèi'ement, on a trouvé :
InAHIN^ES '
Plouve odorante...
Pétuque queue de Koulque lajneuse. .
Ti'ùile souterrain — de* prés..
Renoncule bulbeuse ix.
Barkause geraniuiu découpé plantain lancéolé, pissenlit, cil ry San thème, oseille des jardins, hypocliéride, berce, jocintht pcnttiée cunopotlc à racine bulbeuse.
La flouvË odorante est la gi aminée la plus commune dans ces prairies de Bietagne bile foi me la moitié de la masse du fourrage. La luzeme maculée est la legumineuse dominanle, elle est moins eslimee que la minette et le trèfle blanc. La renoncule bulbeuse est très rtpandue Ces prairies sont d'un rendement faible qui aticint à ])cine 20 a 50 quinlau\ de foin à l'heclai-e.
Dans la presqu île de Rhuys, pies de Sarzeau, en sol de granité et de micaSLhiste, on a tiou\e dans une prairie bien fumée:
Flouve odorante cccc.
lloul<]ue laineuse ce.
Ti'èllu aoutcrruin ltc.
— de pi'és c,
Minette.
tt PRhlKlES AATURELLES.
PLANTEE DIVEH9E5 1/10.
l'ianlain lancéolé, renoncule bulbcusu.
Lg tix'fle souterrain est commun dans les bons prés de Bretagne où il remplace le Irèfle hianc dont il a la vigueur et ta valeur nutritive .
C'est dans le Charolais et le Nivernais que se rencontrent les meilleures embouches du centre de la Krance. Les légumineuses y sont abondantes ot le trftfle blanc est laplanlA qui domine toul«s les autres espèces. Dans une embouche de Clairmain, engraissant un bœuf et demi par hectare, on a liBuvé ;
5/10 (nïgullèremont réimrties).
1. fétuquG des prés, froniental, avoine jaunâlrc. ilactylu, houlque laineuse, agrostide commune, crotelle, Houvo, brize moyennu.
LËGUHINEITEES 4/10.
Trùlle blanc cccc.
— des prés c.
— Iraise, minette, loticr corniculé.
PLANTES UIVEBSES 1/10.
Chrysonthi^me, pissenlit, jact'e, bypochéridc, mlUefcuille. carotte sauvage, gaillet jaune, plantain laneéoliï.
Dans le canton de Varzy (Nièvre) M. Berthautt a trouvé dans une bonne prairie alternativement fauchée et pâturée :
GRAMINÉES
Paturin commun 1/ 10
Ray-grass rivace et avoine jaunâtre 1.10
Brome mou et des pi'és, douve 1/10
Patuiin des prés, avoine élevSe, filluque du-
rette, erételle, dactyle 1/10
Ti-Blle dus prés 2/10
— blanc, lotier eorniculé, minette 1/10
Vescc des prÈs et vesce des haies 1/10
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PLANTES UIVEHSES S/10.
Renoncule bulbeuse, j&crte, chrysantlième. . . l/tll Gaillots, renoncule acre, millefeuille, crépidc. camtlc, sauge, réséda luteola, sÈneçon, jacobine 1/10
Dans les Vosges on distingue les prairies do valléns et celles de montagne ; elles sont presque toujours irriguées à grands volumes. A Itussang, dans la vallée de la Moselle on a trouvé :
CnAMIKËES 7/10.
Agrostide commune 4/lfl
PiStuquo des prés el fromental Ï/JO
Hojlque laineuse, crételle, avoine des pjt^s,
avoine jaunâtre 1/10
Trèfle des prf'a. trèfle btanc, loticr corniculi>.
Ristorte. berce. salsIQs des près, bardnne. plmpi-enellc criïte (ie coq, patience, campanule à feuille de lin, col-
(^Ite prairie donne en deux coupes 7500 kilogrammes de foin el it-gain, considérés comme de bonne qualitt^. On peut reprocher à sa flore d'être trop riche en agrostide traçante.
Comme prairie de montague nous donnons la romposition d'un pré du Thillot très incliné et e.xposé au midi; il est irrigué par des eau.x do sources;
r,B.»Ml.SÉE3 5/10.
Iloulque l^neusc 2/10
Daetj-le 1/10
Flouvo oilorantp 1/10
Agrostide ci
TrèHe des pn!s, trifle filirorme, loticr ci
PUNTES DlVEnSES 4/10.
Plantain lanci^olé , peuct^danc à funilli
ChrysanthOme, jacL'e et berce
Hypochûride, scabicusc, sanguisorbc, aj
Oioogle
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Le toiii a de la finisse et un bon arome; le rendement atteint 5 000 kilogrammes en deux coupes.
Dans la vallée de la Sa6ne, les prairies sont souvent reronvertes d'eau en hiver par les débordements de la rivière. On a trouvé dans une prairie de Talmay appartenant au liaron Thénard :
Palurin des |irës, TËluquc dus prùs, franicntal, llouve, dactyle, vulpin des prés, agrostide uoinmune, avoine jaunâtre, brize moyenne, brome drossé, brome à grappes.
LËUU MINEUSE s 2/iO.
Trèfle blanc, trèfle des prés, lotier comiculé.
Chrysantliâme, salsifis, liohnide Heur de coucou, campanule, gailict moliugrne, polygala coiimiun, colchique (par places}.
Le rendement moyen est de4000kllogrammesdefolnparan. avec l'irri gai ion naiurellede l'hiverpourtout apport fertilisant.
Dans le Jura, & 700 mètres d'altitude, près d'Andelol-en- Montagne, on a trouvé une prairie de la composition sui-
GR.\HINËES 3/10.
Paturin commun , cce.
Ray-g ras s, dactyle, hou Ique ce.
Flouve. crételle, fétuque rouge et fétuquc durettc.
Trélle des prés
Sainfoin
Lotier corniculË, minette.
Rhinante, pissenlit, plantain, chrysanthème, oseille, ce ri eu il sauvage, peucèdane Ji feuilles de carvi, berce, grande gentiane, bariiause, renoncule, lychnide fleur de coucou, scabieusc, bruqellc, sauge, pimprenelle.
i.CÎOOi^lc
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Ce qui caractérise ce foin de montagne el en fait la qualilt^, c'est la pi-édominance des légumineuses qui y enti-cnt pour plus de la moitié.
Dans les terres s ilico-arg lieuses de la Dombes, sur les allumions anciennes de la Bresse, malgiM; le drainage el le marnage, le sol donne une prédominance marquée aux graminées, à l'exclusion des légumineuses, comme le montre l'analyse botanique d'une excellente prairie de Péronnas, pi'ès de [toui^(Ain}.
i;nAMi!iÉES R/n.
lloutigue cvù.
l'aturin des |)rés, vutpîa vtsiculeux, ray-grass, fromentol, avoine pubuscentc, crétello, brornu des priis, brooic chun-
LfcUUHlMEUSES 1/10.
Triifle des prés, IrèUe filifornU!. minelU', vesce.
SénefOQ jacobée. cardamïne des prés, plantain lancéolé, renoncule ûcre. osoilli'.
Celte prairie donne un rendement de 4500 kilogrammes de foin en deux coupes. Celui-ci, où les graminées forment les 4/5 de la masse, n'est pas mauvais, mais est moins nouri'issant que le foin des montagnes du Jura, que nous venons il'csa-
Dans les sols granitiques de la Haute-Vienne, pr^s du Limoges, Lecoq a ti-ouvédans une prairie, donnant 5500 kilogrammes de foin en deux coupes :
URAHIKÉES 8/10.
llouli^ue laineuse, ray-grass viva<;c, palurin commun. fâtuque des prés, (louve odoranle.
Tréllo des prés, trélle blanc, loticr cornitulé.
pissenlit, jacéc, mille-
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En Auvergne, à l'altitude de 1460 mètres, aux environs du l*uy-<le-Dôme, le même auluur a trouvé les plantes suivantes :
Fléole, fétuijue des (irés. avoine des prés, kœlerie à. crfil<j.
Choix de plantes à introduire dans les prairies.
Comme nous lavons mdic|ué, les prairies naturelles sonl constituées par un grand nombi'e d'espèces de plantes plus ou moins recherchées du bétail, plus ou ^^^^^^SiS^ moins pi'opres àétrc pâtui'ées ou fauchées, "^ et plus ou moins productives. Mais la
valeur d'une prairie se juge surtout d'api-ès la pi-édiiminance des graminées et des légumineuses don! le concours suffit à la production abondante d'un excellent foin. Toutes les plantes diverses, qui ont été signalées, sans être décidément nuisibles, ont le défaut de tenir la place de plantes meilleures ap|)artenant aux familles précitées. On ne doit donc jamais les comprendre dans les plantes à semer lors de la création des prah-ies. La nalui-e se chargera ti-op vile de les faire apparaître.
Parmi les graminées et les légumineuses, il y a aussi un choix à faire, en "pulolonné. " ne s'adressant qu'aux meilleures. Ces!
poui-<iuoi nous nous bornerons à étudier un nombre restreint des plus nutritives et des plus productives. Dactyle pelotonné {Dactylis glomerata) [fig. l). — D'aprt's
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Schw-eii, le Dactyle pelotonné est la plusavantadeuse de fautes les plantes de prairies fauchables. II donne une herbe haute, de croissance rapide et de maturité assez hâtive. Les tiges sont élevées et gi'osses, les feuilles longues, épaisses et succulentes. Après la fauchaison ou le pdturage, il repousse très rapidement. Il prospère dans les endroits ombragés, tels que les vci^ers ut les abords des bâtiments d'cxploLlatiuR. 11 convient mieux aux prés à faucher qu'aux p&lura^es, paive qu'il foi-me de grosses touffes cespil«uses, que, par suite de ta résistance des tiges, le bélail arrache facilement en les broutant.
11 réussit dans presque tous les sols, sauf les sables arides et les terres de bruyère. Il se plait surtout dans les terres franclies ou argileuses fraîches et riches ou bien fumées ; il convient aussi ti-ès bien aux marnes ai^ileuses ou limoneuses, etprospèromème dans les sols sablonne u.x pourvu qu'ils soient assez frais.
Semé seul, il ne forme pas un gazon parfait, car il produit des touffes basses el épaisses, mai.t peu étendues. Dons la prcmiéi'e année son développement est médiocre ; il donne surtout des feuilles et peu de tiges. La deuxième année, il enlre en plein rapport. 11 entre en végélation de bonne heure au printemps et fleurit de la lin de mai au commencement de juin. Il demande à être fauché de bonne heure, avant la pleine floraison, cai* son fourrage durcit el est moins recherché du bélail. Itepoussant très bien sous la faulx, il donne un regain très substantiel.
Semé seul, dans un terrain convenable, il peut donner, d'après Sinclair, 60 quintaux de foin à i'hcclare ut 24 quintaux de l'egain. 100 d'herbe, à la floraison, donnent 42 de foin sec.
C'est dans le Dauphiné surtout qu'on en produit la semence. Le commerce la livre avec une pureté de 15 p. 100, et une faculté germinalive de 70 p. ICM), soit en résumé avec une valeur agricole de 52,5 p. 100. On en l'épand 40 kilogrammes par heclare, quand on la sème seule ; l'hectolitre peso de 15 h. 20 kilogrammes.
Dans les prairies on ne doit pas en introduire plus de 6 à 8 kilogrammes.
PRAIRIES NATURELLES, n des fourrages de Dactyle esL donnée dans le
Eau 72,0
Albuminoldcs 2,0
Graisse brulc 0,9
llydrotes do carbone divers — 17,0
Cellulose brule 9,0
Cendres ?
Dans 100 kilogrammes de foin sec normal de Dactyle u trouve les malières minérales suivantes :
Acide phnsp borique . .
Fétuque des prés {Festuca prateasis) (lig. 2). — " C'est, cl apiès bleblei une de nos plus preneuses plantes a fauchei elap&luiei qui donne de iiches pioduitsdun fouirage de bonne qualité Étant de longue durée elle ne de\rait jamais manquri dans les pies établis sut les leiies qui lui œn viennent
Elle ivussit suiloul dans les letrains limoneux marneux ou argileux iiehis en humus et suRisamment humides et aussi dans les soK sablonneux iiiigues Les tenams secs mai},res peu ptofond» nt lui conviennent daucune mameu
Uk ga/onnt i.n loufTes compactes et atteint sa pleine piv ductiou ladiuMimt. ou la tioisième année apies le semi« Elle enlit. de bonne Iiiuil en ttgefalion au printemps et pousst lapidement Dans unt situation favoiable on en pour lait tiiei Eioig ( tupes pai an Elle fleuiit lin mai commen cernent de juin apus k daityle U faut la coupei avant la floiaibon cai elle dm rit ensuite La seconde coupe est loujouis moins al>ondante (ju< lapi-imieii pait.^ (|ue les
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tiges sunt moins nombreuses. D'après Sprungel, on peut dans de bonnes conditions en i-écoUer 100 quintaux de
Fig. î. — Fétuque des près.
foin par hcdai-c. Celle jilanlc convient aussi livs bien au.\ pâturages.
IR PRAIRICS NATURELLES.
Le foin de fétuquc des prés récollé à la floraison a la composition suivante :
Eau 14,0
AlbuininoMiis.. ..'. ... 6.3
Amides 2.7
Graisse brute . 1,7
Hydrates do carboni' divers 4*,''
Cellulose brute 22,2
Cendroa 8,4
On li-ouve, dans 100 kilof^ramnDCs dp foin à l'état de dessiccation normal, les principes fertilisants suivants :
Azote , .. 1,42
Acide phosphoriquc 0,74
Potasse 2,û6
Chaux 0,92
Quand on la cultive seule pour la production de la gi-aine, on nipand 60 kilogrammes de semences par hectare, cor la graine est grosse. Comme elle ressemble assez au ray-grass, elle est souvent additionnée fiiLuduleusement de la ),'i-aine de cette planlu, qui est beaucoup moins chèi-e. Le i^ids de la «l'aine de fétuque des prés est de 16 à 22 kilogrammes à rhectolitre. En bonne qualité marchande elle a une pureté de 95 p. 100 et une facullé germinalive de 15, soil une valeur agricole de 71 p. 100. iVIais la fétuque des piiis est presque toujours semée en mélange pour les prairies teniporaii'es, ou permanentes et irriguées. Elle cnli-e alors poui' 15 ou 20 p. 100 dans le mélange.
La fétuque duretle {Festiica diuriuscula) se renconiii' dans les terrains calcaires pauvi'es ; la fétuque ovine {festuca oeîna) se développe dans les terres sablo/ineuses sèches et pauvres. Elles ne conviennent l'une et l'autre que pour les pâturages à moulons.
Fléole {Phleumpratense) (fig. 3). — La l''léole, ou ThjmoLhy, est une graminée rustique et productive, qui peut se cultiver seule ou en mélonge de prairie temporaire, et qui aussi entre avantageusement dans la constitution des pi-és et des pâlu-
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raji^s. Elle a l'avantage que sa graine est bon marché, d'une
bimne pureté [97 p. 100), et d'une satisfaisante faculté germi-
nalive; (90 p. 100). On la sème seule à
raison de 18 kilogrammes par hectare,
le poids de, l'hectolitre varie de 4S à
55 kilogrammes. Dans les prairie^ on
en introduit de 5 à 8 kilogrammes par
hectare.
Ellu est un peu tardive el durcit après la lloraison, mais elle repousse bien après le fauchage ou le p&tuiage. Klle préfère les sols frais et compacts, mais réussit dans des sols ti-ès divers, |>ourvu qu'ils ne soient pas arides.
Elle produit des touffes fasciculées, qui ne donnent pas un gazon hien serré. Elle ne pousse ses épis qu'à juin, et fleurit seulement t Cependant, seule ou en mélange, i donne un abondant produit et un foin Fig. 3. — Fléolu
nutnlif lorsqu'on le coupe avant la «lus prés,
floraison. On peut en espérer do 100 à
120 quintaux de foin par hectare. On la mélange souvent avec le trèfle, et le foin ainsi produit est très bon pour les chevaux. 100 quintaux d'herbe de fléole donnent de 32 à 3* de foin sec à 14 p. 100 d'eau. Ce foin a la composition suivante :
Kau 13,0
Protéine brutt 7,0
Graisse brute S.2
Hydrates do carbone divers 4ti,5
Cellulose brute a7,3
On y trouve en éléments digestibles :
Albuminoldes ï.fi
n bien serré. ^•*•'^|^v^ *. ,,
u'à la fin de ^îî^.>îîîî;-'''ïu
it en juillet. '^'^ffif^^i^i'VJ
nélange, elle K#rf^^#'vV6V>
Hydrates de carbone d CgIIuIoso
ËnOn on trouve dans 100 kilogrammes de foin séché à L'air les principes fertilisants suivants ;
Acide phosphorique 0.0
Potasse 3,0
Chaui 0,4
Fromental (Arrenatherum elatius) (lig. 4). — C'est une de»
plus hautes parmi les graminées de prairies. Son gazonnemenl étant peu seri-é, on ne la sème jamais seule, mais en mélange avec les autres graminées, qui comhlentles vides laissés par elle. Elle ne doit pas entrer dans tes mélanges pour plus de 10 à 15 p. 100. Elle convient parliculirremenl dans les sols calcaii-es et sa résistance à la séche- 1*0830 la rend précieuse.
Sa graine est souvent mélangée de brome et d'ivraie enivrante. Quand elle est de honne qualité marchande, sa pui-eté esl de 70 p. 100, et sa faculté germinatjve également de 70 p. 100, Elle se peut semer seule à raison de 80 kilogrammes par hectare. Le poids de l'hectoliti-e est de 12 kilogrammes environ.
Dans les mélanges pour prairies on va jusqu'à 8 kilogrammes par hectare. 11 Frojiicntal. l'aul l'enleri-er profondément : 2 à 3 cen-
timètres en teri'es fi'aiches, et de 3 ù
i cenlimètrcs en sols secs.
En culture pure, Son rendement en foin sec peut s'élever
en bon sol à 150 quintaux par hectare ; elle donne alors trois
coupes.
Voici la composition du foin de Iromcntal :
lîau U,fl
Pi'oli''in« bruli: ll.i
Graisse bi'uto ï,3
Matières non azotùcs divei-sus 32,S
Cellulose brute 30,1
CHOIX DB PLANTliS A INTRODUIRE DANS LES PIU1R1ES. 19
On y trouve comme substances nutritives digestibles :
AlbuminoJdes 3,i
Amides î.2
Hyilralea (le carbone .".., 17,S
Cellulose 10,0
Enfin, 100 kilogrammes de foin jji-élèvent les quantités ciaprès de principes fertilisants :
Azolo 1,8
Acide phosphoriquB 0,a
Potasse ?
Chaux 0,38
Ce fourrage a rinconvénicnt d'ôire amer, de sorte que, surtout à l'étal vert, le bétail ne le mange pas volontiei-s s'il est pur. En mélange avec le ti-èflf; ou d'autres graminées, il esl bien appelé, liesl plus avantageux à l'étal de foin, sa dessiccation est facile et sa conseï'valion est bonne.
Avoine jaunâtre {Avena (lavesccns) (lig. 5). — Plante avantageuse dans les prairies temporaires ou permanentes, car elle fournit un fourrage de bonne qualité, bien accepté par le bétail. Non seulement la première coupe esl abondante, mais aussi le regain.
Elle est de longue durée, niusait dans presque tous les sols, à moins qu'ils ne soient ou trop légers ou tmp compacts ; elle ne crainl que l'humidité excessive avec la trop grande sécherese. Les terrains qui lui conviennent le mieux sont frais, profonds et riches en humus, tels que les marnes, les limons, les ur^'iles moiennes, les sables limoneux.
Elle lalle fortement en touffes peu compactes ; elle pinduil beaucoup de tiges hautes et feuillues. Sa précocité est nujycnne :
jauni! ro.
elle fleuril vers le 15 juin. Elle repousse bien pour la seconde coupe, qui est abondante et garnie de liges.
Cent kilogrammes d'herbe verte donnent 33 kilogrammes de foin sec. Le rendement en foin, d'après Vianne, peuLs'élevei' à 57 quintaux.
Le foin de première coupe renferme :
Eau 14,0
Albuiiiinoldus 4,C
Ainidea 1,2
Hydrates de carbone diveiv; 48.0
Cellulose brute Ï1.7
Cendres 9,3
On y trouve lesquantités suivantes de principes fertilisants :
Azote 1.0
Acide phospboriqut! 0,48
Potasse l,6i
Cbaux 0,36
Une bonne semence doit offrir une pureté de 40 p. 100 et une faculté germinative de 40 p. 100. Seule, elle se sème à raison de 33 kilogrammes par hectare ; dans les mélanges on en inlniduit de 3 à 4 kilogrammes.
Paturia des prés (Poapratensû) (fig. 6). — « Le paturin des pr<!S,ditStebler,est une herbe fine et printanière qui convient parfaitement comme pâturage ou comme herbe basse pour les pres à faucher durables et permanents. » Ce serait la meilleure de ces herbes, si la deuxième pousse était plus forte. Vivace, il forme de beaux gazons assez compacts. U supporte bien la Sf'^cheresse et résiste au fi-oid. Il réussit surtout bien dans les sols meubles riches en terreau, et chauds. Les sols compacts et lourds lui sont moins favorables. On peut aussi lu cultiver dans les sols sablonneux, pourvu qu'ils renferment de l'humus et ne soient pas trop secs. On le ti'ouve également dans les sols humides, qui ne sont pas trop compacts ni acides.
Ce n'est que la deuxième et la liDisiÈme année qu'il entre en pleine production. Il pousse assez toi au printemps el fleurit de la fm de mai à la mi-juin. La seconde coupe est peu pi-oduclive. Vianne, en sol fertile, meuble et léger, a récolté
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ri2 quinlaux de foin par hectare en première coupe et i8 quintaux en regain. La récolte doit se faire à la floraison ; plus
Fig. 6. — Paturin des prés (Poa pralenûs).
lard, la piaule durcit beaucoup. On estime que 100 kilogrammes d'herbe donnent 35 kilogrammes de foin.
Le foin de paturin des prés, récolté à la floraison, renferme '
Eau 14,0
AlbumÎDoIdus 7,0
Amides \M
Graifise brute 1,6
Hydrates de carbone divci's Sa, 3
Cellulose brute 15,1
Cendres 8,5
.Cîooi^lc
On y trouve par quintal métrique, les quantités ri-apr&a de matières fertilisantes ;
Aciiieiihoaphoriquo..
Potasse ,
Chaux
La graine de paturin des prés de bonne qualité doit avoir une pureté de 95 p. 100 et une fa.^ulté germinalive de 50 p. 100, Dans ces conditions on en sème 20 kilogrammes par hectai-e. Dans les mélanges pour prairies, on en fait entrer de 5 à 10 kilogrammes pour la môme surface. Le chiffremaximum convient aux pâturages.
Paturin commun (Poa trivialis). (lig. 7). — Usedisfinguedu précédent, en ce qu'il galonné par slolons aériens, landis que le premier est à stolons souterrains. 11 donne aussi une herbe plus haute. Il ne réussit que dans les sols frais, compads ou irugues Sa récolte atteint son maximum la seconde année.
Moins hâtif que le palurin des pies, il convient hieii aux prairies de fauche. On le fait entrer dans les mélanges de graines pour 4 à 5 kilogrammes. La graine doit avoir 90 p. 100 de pureté et r.O p. 100 de faculté germinative. On en ^ ^ ^N.-^ répand par heclare, seul, environ22kilo-
/^■?^^i^\V r.e paturin réussit surtout dans les *i'>y'/\'«t)^V '^ï''"*'s humides elles sols frais et com- Fi". 7. — Paturin l'^cts. Il résiste mal à la sécheresse, commun {Poa tri- U faut le faucher avant la floraison, vialis). qui se produit vers la mi-juin, car les
tiges très serrées sont exposées à jaunir el à pourrir du pied. Vianne aohienu de cette plante 60 quintaux de foin par hectare. 100 kilogrammes d'herbe verte
CHOU DE PL^^NTES A IISTHODUIRE DANS LES PRAIRIES. 23 donnent de 32 à M kilogrammes de foin sec. Celui-ci ren-
Eau U,H
AlburaîDofdes i.S
AmJdes 1,3
Graisse ï,ï
Hydralus de caibone divers .'i8.8
Cellulose brute 20.9
Cendres 8.5
Comme matières Tertilisanles, on li-ouve dans 100 kilo- ^'rammes de foin :
Azole ... 0,98
Acide phosphorique 1 ,30
Potasse 2M
Chaui 0.72
Vulpin des prés {Atopecurv$ pratensis) [lig. 8). — Le Vulpin des prés prospère dans les (erres argilo-ai 11 reuses elai^'ileuses fraîches ; il se développe abondamment dans le voisinage des rigoles d'arrosage. 11 pousse bien à l'ombre et s'étend en «■mettant de courts slolons. Aussi ne saurait-il former en semis pur un gazon uni. C'est une planfe haute, qui donne un fourrage excellent. II est d'une grande pré<;ocili>. Dis lo commencement d'avril, il pousse déjà de lonf,'U('s feuilles ; vei'S le 13 on voit apparaître ses premiers éj>is qui lleurisseiil en mai. A la seconde coupe il fournit encore des liges avec une (|uanlilé de feuilles, qui peuvent atteindre 40 cenlimètres de long. Le regain en est donc abondanL La première année de semis toutefois le produit est peu important ; il est déjà bon la deuxième année, et atteint son maximum des la ti-oisième. En semis pur, Vianne a oblonu en deux coupes 100 quintaux de foin.
Le foin de vulpin a la composition suivante :
Foin. ItfKaio.
Eau 1*,0 U.fl
Matière azotie G. 9 10, u
Graisse brute l,û 3,X
Hydrates de CAibone 3U,2 .iro
Cellulose brute V.,S 28.1
Cendr.'S 10,fi 7.9
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D'aulrt! pari, dans 100 kilogrammes de foin moyen de cetU; graniinée on Irouve les quantités suivantes de princiiies fertilisants :
Azote 1,60
Acide phosphorique. 0,42
Potasse g,89
Chaux 0,26
Ce fourrage a une saveur agréable et le bétail le mange en vert comme en set.
La semence du commei-ce doit pi-ésenter 90 p. 100 de pui-eté et 35 p. 100 de faculté gemii native, soit 3i ,5 de valeur cuUui-aJe.
On ne le sème jamais seul, mais dans les mélanges pour prairies naturelles ou prairies temporaires de longue durée.
On en répand alors de 4 à 6 kilogrammes par hectare.
Ray-grass anglais ou Ivraie vivace {Loiium perenne) [fig. 9).
~ L'Ivraie vivace est une des plantes les plus précieuses de prairies, bien qu'elle donne une herbe un peu basse. Rien ne peut la remplacer dans les pâturages sur sols argileux. Elle se plaît surtout dans les climats humides, sur les sols ai^ileus
- Vulpin des priSs.
u limoneux frais ou humides et
riches en terreau Elle réussit cependant encore dans les terres silico-argileuses, pourvu qu'elles soient fraîches et fertiles, de même que dans les sols mameuTc ou calcaires. On la cultive aussi dans les argiles les plus fortes à la condition f|u'elles soient drainées. Les irrigations lui conviennent pourvu que l'eau ne reste pas .stagnante.
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Elle talle très bien eL forme un gazon épais et serré qui ne
se laisse pas envaliii- par les iilanles adventices. Elle repousse Irt'sbien sous la dent du liétailel ne souffre pas d'êirufoulée par les pieds des animaux. Elle esl plus avantageuse pour les pâtu-
Fig. B. — Rny-grass anglais, rages que pour les prés de fauche. La pi-emière coupe est la plus productive, et le plus fort rendement eslcelui de l'année du semis. Onpeutenoblenirpar hectare en moyenne 70 quintaux de foin el regain .Le foin d'Ivraie vivace a la composition suivante:
Eau H,0
Albuminoïdes !J,S
Amidos 1,9
Graiflse brute 1,4
Hydrates de carbone iC.U
CclluIoEc brute 23,8
GuoLA. — Plantes fourragères. ^ ?ÎOOqIc
On trouve en moyenne dans 100 kilogrammes du même foin les quantittts suivantes d'éléments fertilisants :
Azote i,t
Acide plioaphorUiui.' 0,30
l'oUtsse 3,9
Chaui ' 1,0
La fenaison doit êlrc faite avant la fleur, car les liges dui-cissent rapidement ensuite et perdent leurs qualités nutritives. La floraison se produit vei'S la mi-juin. Au printemps il faut faire commencer le pâturage de bonne heure, car, aussitôt la pousse des chaumes, le hélail la liroute moins volontiers.
fjn bonne semence doit offrir une faculté germinalive de 75 p. 100 et une pureté de 93 p. 100. On répand généralement 60 kilogrammes de semences à l'hectare. Dans les mélanges un en introduit de 3 à 4 kilogrammes pour les prairies permanentes, de 6 à 7 kilogrammes dans les prairies temporaires, el jusqu'à 12 kilogrammes dans les mélanges fourragers avec le li-èfle, destinés à la fauche. On la cultive également seule.
Ivraie ou ray-grass d'Italie {Lolium Italicum) [fig. 10). — Cette Ivraie est originairede laLombardieeL a été propagée en France par Mathieu de Dombasie. Elle occupe parmi les graminées le premier rang comme plante fauchable, car elle fournit les pi-oduits les plus abondants el repousse le plus rapidement. Mais sa durée est courte : elle ne dépasse pas deux ans.
Elle aime un sol chaud el frais, comme les marnes riches en humus, les bonnes terres franches, les sols calcaires fertiles et les limons frais. Elle réussit également dans les argiles amendées par le calcaire el l'humus, pourvu que le sol soit perméable. Les argiles compactes et trop humides ne lui conviennent pas plus que les sables maigres et secs.
Elle forme de grosses touffes isolées ; elle se développe très vite après le semis et végète avec vigueur. Dans les prairies irriguées, elle peut en trois semaines donner une repousse haute de 40 à SO centimètres. Son rendement peut èlrc estimé à 92 quintaux de foin sec. Elle pousse de bonne
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heure au printemps et continue à végéter jusqu'à la fin de l'automne. Elle commence à fleurir dès le mois de mai, et après la première coupe elle donne de nouvelles pousses ijui
Fig. m. — Ray-srasa d'ilali';.
fleurissent jusqu'en automne. La première coupe est en );énéral la plus Torlc, mais les suivantes ne lui sont que de peu inférieures. Il faut la faucher avant la floraison, car les chaumes durcissent vite cl le fourrage en devient moins loins nutritif.
Cioogle
Son foin est plus estimé que celui-ci de ray-grass anglais ; on y trouYR r
Eau 1*.3
Albuminoides 9.0
Amides , 2,2
Graisse brulc 3.2
Hydrates de carbone 40.6
Cellulose brûle 22.'J
Dans 100 kilogrammes de foin sec normal, on trouve les quanlilés ci-après de principes fertilisants:
Azote 1.8
Aciiie phosphorique O.i
Potasse 0,7S
Chaux 0,6
Une bonne semence doit avoir une pureté de 95 p, 100 et une faculté germinalive de 70 p. 100.
Cette dernière diminue rapidement avec l'âge de la semence. L'hectolitre pèse en moyenne tO kilogrammes. En semis pur on en répand :i5 kilogrammes par hectare. Pour faire des praires temporaires de dcu.x ans de durée, on la mélange avec le tii-fle violet ; dans celles qui doivent durer plus de deux ans, il ne faut pas la faire entrer pour plus de 5 à 10 kilogrammes par hectare.
Brome des prés {Bromus prutenais) (fig. 11}. ^ Le brome des prés est une plante de valeur médiocre donnant un foin gi-ossier et dur. Cependant quand il est fauché de bonne heure les animaux le mangent bien.
Il est insensible au froid; résiste bien
'"' di's pnC'"' "" a"'' cbaleui-s les plus vives, mais ne supporte ni l'ombre ni l'humidité.
Il réussit liien dans les terres calcaires, mais n'aime pas les terres trop mi'ubles ou sablonneuses.
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Ses loufies ne constituent pas un gazon continu. La première année du semis, il ne donne qu'un petit nombre de tiges, et il n'atteint son complet développement que la deuxième année. Bien exposé, il pousse de bonne heure au printemps et fleurit à la fin de mai ou au commencement de juin. Mats il faut le faucher avant la floraison, car il devient vite dur, et perd ses qualités nutritives. En seconde coupe il ne <lonnc que des feuilles.
Le foin de brome des prés a la composition immédiate suivante ;
Eau U,0
Albuminoldes 6, il
Amiiies 2.4
Graisse bruti! 2,2
Hydrates de carbone 37,1
Cellulose brulc .13,1
Cendres '6,6
En matières feHiiisantes, 100 kilogrammes de foin rcn-
Acide phosphontjuc 0,51
Potassii '. l,4;i
Chaux 0,ij
Sa semence a une pureté moyenne de 80 p. 100 et une faculté germinalivo de 64 p. 100. L'hectolitre pt'-se de 18 à 19 kilogrammes. Pur, on le .sème à 60 kilogrammes par hectare. Il ne faut le faire entrer dans les .semis de prairies iju'en petite quantité dans les mauvais sols, oCi il rend de
Agrostide traçante [Agrostis stolonifera vel alba] (11g. i-î). — Cette graminée, appelée aussi " t'iorin », est excellenle pour lespàtuE'ages établis ent^rreslégères humides et même mouillées. Elle est vivace et fournit un bon fonri'age de la lin dct l'été il la fin de l'automne. Elle préfère les climats humides, marins, lacustres ou de montagne, oii il y a beaucoup de brouillards ou de rosée; dans les sols secs et les climats secs, ses tiges deviennent dures et peu feuillues. Elle ne craint pas
le froid. En dehore des sols légers cl humides, elle végél« aussi li-ès bien dans les terrws tourbeuses.
Elle pousse de longs sU>lons superliciels qui s'enracinent aux nœuds et développent des tiges très feuillues, si la plante est dans un bon habitat. Le piétinement du bétail lui est favorable sous ce rapport.
Elle ne commence à végéter que tard au printemps, et fleurit au plus tût à la fin de juin A l'époque de la fenaison, elle est encoi-e peu développée et ne donne son plus gland produit qu'à la seconde toupe ; aussi n'estelle pas a recommander dans les pi-airiesde fauche. Coupée à la fleur, elle peut donner 83 quintaux de foin avec un regain de un liera environ, dans de bonnes conditions.
Voici la composition de ce
Albuminofdes , 5,3
Amides o.g
Graissu brute i,7
Hydrates de carbone. 49,5
Cellulose bruti' go_5
Cendres 7,2
Fig. 12. ~ Agrualis Iraçanft. '^'"« kilogrammes de foin
prennent au sol 10 kilogrammes d'azote el 3 kilogrammes d'acide phosphoriquc Une bonne graine doit avoir 80 p. lOU de |mrcté et 85p. luo
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de faculté germi native. Le poidsdelhectoliti-e de graines bien nettoyées peut atteindre 40 kilogrammes, mais il tombe parfois
10 kilogrammes. Il faut 11 kilogrammesde graine parhectai'e en semis pur. Dans les mélanges pour prairies permanentes cl pâtures, on n'en fait pas entrer plus de 1 à l,t) kîIogramml^
Crételle des prés {Cynosarus cristattis). — La ci-iHelle est une des bonnes graminées foui'i'agères, moins pai' son rendement que par sa (]ualilé. Mélangée avet des espèces hautes, elle constitue un fond excellent, qui augmente sensiblement le itrodult. Mélangée au ray-grass, au paturin et au trèfle, elle forme d'excellents pâturages. Elle se développe le mieux dans les climats humides et dans les conti'ées montagneuses. Mais en bon sol elle résiste bien à la sétbui-esse parce qu'elle s'enracine profondément. Elle réussit également à l'ombre.
Les sols qui lui conviennent sont très nombreux. Les terrains limoneux riches en humus lui sont le plus favorables; mais il n'y a guère que les sols acides ou sablonneux qui lui soient décidément mauvais, de même que les terres trop mouillées.
Klle ne pousse qu'un petit nombre de chaumes hauts de 30 à 60 centimètres ; mais fournit d'abondantes feuilles radicales qui forment un gazon toulfu. Le chaume devient rapidement dui'. Oette graminée n'atteint son complet développement que ia deuxième ou ta troisième année après la semaille. Elle fleurit du milieu à la lin de juin ; au printemps ses feuilles se développent aussitôt que celles des auti-es graminées, mais les liges s'élèvent plus tard, de sorte qu'on ne les remai-i{ue pas dans la premièi-e cou[>e. Il faut faire p&turer les crételles de bonne heure, car les liges, durcissant vite, sont alors délaissées ))ar le bétail, lin estime que 100 kilogrammes d'herbe donnent 34 kilogranmies de foin. Le produit en foin peut atteindra 30 quintaux par hectare. Le loin de crételle a la composition suivante à la floraison ;
Eau . li,0
AIhurainoîdus i,9
Amides 0,6
Graisse brutK 1,4
Hydrates de carbone 45,7
Cellulose brute !4,6
Cendres 8,8
as l'RAlHIES NATURELLES.
Mille kilof.'1'ummes de foin enlèvent au suivantes de principRS fertilisants :
Acide phosphoriqiiu.. 4,5
Pousse 17,0
Chaux 5,6
La bonne {;''^ine a une pureté de 90 p. 100 elune facullé j;erminative de 60 p. 100. L'Ijeclolitrc pèse en moyenne de 32 à 34 kilogrammes. On sème en culture isolée 2i kilogrammes par hectare. Mais on ne la sème ainsi seule ([ue pour réralter la frraine. (In ne l'utilise que romme herbe basse dans les prairies permanentes àfaucher ou à pâturer.
Flouve odoran te ( A nlhoxan- Ihiim odoralum) (fig. 13), — La Flouve est une graminée peu pi-oductive, de saveur amère, mangr'c assez difïicilement par les animaux. Elle communique au foin son arôme spécial, dû à la coumarinc qu'elle contient.
Elle forme des toutfes seri-ées, qui donnent beaucoup de tiges. Elle se développe rapidement et donne la première ifig. ij, — Flomf odoL-niite. ^nnée un bon i-cndement relatif, ("est la plus précoce des graminées. A bonne exposition, elle donne ses tiges en mars, fleui-it en avril, et mûrit en mai ; ce qui fait qu'à la fenaison elle est déjà desséchée et a perdu de sa valeur nutritive. Son produit ne dépasse guère de 23 à 30 quinlaux de foin.
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Celui-ci est de valeur médiocre, on y trouve:
Eau li,0
Albuminoldiis 5,8
Amides 1 .0
Graisse brute 1.8
Hydrates do carhono 42.9
Cellulose brute 29, i
Cendres 5.1 .
En éléments fertilisants, 1000 kilogrammes de foin contiennent :
Azofe 10.9
Aeidfi phosphorique 4,8
Potasse 2i,2
Chaux 3,8
La graine est très chSre et il ne convient pas de taire les frais de son achat pour l'introduire dans les prairies. Il y en a toujours assez.
Houlque laineuse (Hotcus lunalus) (lig. 14). — Cette graminée est vivace et de longue durée, mais le fourrage qu'elle donne est médiocre. Sainclair lui fait ce reproche que " la quantité de poOs tins qui recouvrent toute la surface de cette graminée en font un foin mol et cotonneux, qui n'ost man^ié volontiers ni des chevaux, ni des bêtes à cornes ». Mais à l'état vert, d'après Hanscn, elle csl succulente et très bien acceptée des vaches et des moutons.
Elle est souvent éprouvée par les froids de l'hiver, sans toutefois périr sous l'action des fortes gelées. Elle se développe bien sur les défrichements de bois et en général sur tous les sols meubles et riches en humus; elle est h recommander dans les sols tourbi ux cl dans les sols sablonneux où ne réussissent pas les plantes meilleures.
Cette graminée gazonne en touffe» hautes et serrées, qui , en rendeni le fauchage assez difTiiiIe Les tiges sont nombreuses et élevées. G est une herbe h pousse précoce qui commence k produire ses feuillt -, < n mars et fleurit en mai. Il faut la faucher avant la floraison lar autrement elle perd beaucoup de sa valeur nutritive
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Quand on la coupe à la floraison, son rendement en culture pure peut s'élever, d'après Sainclair, à 69 quintaux de foin par heclare. Celui-ci renferme pour 100 :
Matiilres azotées brutes. 9.0
Graisse brute g,i
Hydrates de carbone 31,e
Cellulose brute 3S,5
Nous ne connaissons pas d'expériences sur sa digestibilité. Le revêtement de poils de cette plante fait que le foin est mal accepté par le bétail ; il couvteni de le saler, car l'hy^roscopicité du sel ramollit ces poils, et favorise ainsi sa consommation jmr les animaux.
La pureté moyenne de la semence est de 68 ji. 100 et la Taculté germinative de 34 p. 100, Le poids de l'hectolitre est voisin de 8 à 9 kilogrammes. On en répand 25 à 30 kilogrammes par heclare en culture pure. On ne doit en mettre dans les mélanges pour prairies que dans les sols tourbeux ou sablonneux : la pi-oportion ne doit pas dépasser
Les légumineuses qu'il con- Fi». U. — Huulque iaintusc^. ""t'"' de faire entrer dans la composition des praii-ics permanentes ou des pâtura^'cs, sont principalement le Irèile blanc, le (rèlle commun, le livfli: bybride, la luzerne, la minelle.
le sainfoin et l'antliylliile vulnéraii-e. Nous n'entrerons pas ici dans beaucoup {le détails à leur sujet, et ne donnerons pas la composition de leur foin, car nous leur devons consacrei' plus loin un article spécial, auquel le lecteur est prié de se reporter |H>»r jdus ample inrormé.
TrèBe blanc [Trifolium repetis). — C'est la légumineuse (|ui souvent domine dans les meilleurs herbages. Comme elle échappe facilement à la faulx, on ne la fait entrer ipie dans les pâturages ou dans les prairies qui sont pâtuiV'es à l'automne. Dans le premier cas on en sème de 3 à 4 kilogrammes par hectare, et seulement 1 à 2 kilogrammes dans le second. Elle prospère surtout dans les terres argilo-calcaires. (In la trouve dans les pâturages secs de montagne aussi hien que dans les embouches grasses des vallées, et dans les prés irrigués. Elle se développe mal dans dans les sols non calcaires ou trop humides. Son fourrage est plus fin et meilleur que celui du IrèHe commun. C'est une iilante demiju-écoce.
Trètle commun [Trifolium piaîeu'-e). — On le rencontre fréquemment, mais en petite quantité, dans tous les bons prés et les bons herbages, surtout dans les sols l'iclies, frais et profonds, à la condition qu'ils soient un |ieu calcaires. 11 végète péniblement à l'ombre, on ne doit donc pas le semer dans les vergers et dans les prairies plantées de pommiers. Il a l'inconvénient de [>erdre farilement ses feuilles, qui en constituent la partie la plus nutritive, au fanage, et de noircir sous l'action des pluies. Quoi qu'il en soit, son fi>ui'rage est très apprécié. Dans les prairies, on en sème rarement plus de I à 3 kilogrammes, et il convient de rechercher les variétés très vivaces, d'origine septentrionale de préférence..
Trèfle hybride [Trifolium liybridum). — Son fourrage est supérieur à celui que donne le trèfle commun. Il est de toules les légumineuses celle qui convient le mieux dans les prairies plantées d'arbiTS et les vergers. Il sv. développe abondamment dans les sols froids, compacts, argilo-silicj'ux. On en sème de 1 à S kilogrammes par hectare en mélange.
Minette (Medicago lupulina). — La minette se <léveloi»pe abondamment dans les terres calcaires, mais on la renconli-e
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presiiue partout, car en réalité elle est très peu exigeante relA' .ivemcnl à la constilulion minérale du sol. Cest une des 'aisons de la faveur dont elle jouit pour la création dos pâturages et deRprairieslemporaii'es. Plante précoce, elle repousse facilement sous la dcnl du bétail. Le foin qu'elle fournit est n mais peu abon<lant. On la fait entrer dans les mélanges jur I,r) et 2,5 kilogrammes.
Lueerne {Medieago sativa). — Celte papilionacée est rare dans les prairies naturelles; elle est d'ailleui's exigeante et supporte mal le voisinage des graminées. 11 vaut mieux la réserver pour la culture isolée.
Fig. 15. — Lotiur cumiculé.
Sainfoin {lledysarun otiobrychis). -— On le trouve dans les prés tri's calcaires. 11 lui faut un sous-sol très perméable pour enfoncer ses racines. Il est peu exigeant pour la fertilité. Mais il convient mieux i la culture isolée ou aux prairies lempoi-aires qu'aux prés ou herbages permanents.
AntbyUide vulaéraire [Antkyllis vulneraria). — Celte plante convient dans les montagnes ou dans les sols siliceux ou calcaires. Elle est très rustique ut productive, mais serait mal à sa place dans les sols riches.
Lotiercorniculé [Lotus coTnimlatm){{'\gA^). —Sa semence est li-op chère pour qu'on le fasse entrer dans les mélanges
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ù semer pour la création des prairies. U ne se maintient du reste que dans les sols frais.
Pimpreaelle {Poterium sanguisorba) (flg. 16). — Cette plante peut entrer en petite quantité dans les mélanges destinés auK terrains légers, surtout siliceux
Composition «t valeur alimentaire.
Les herbes de prairies forment YaUment naturel des animaux herbivores à l'état de liberté. Nos animaa^ domestiques les consomment à divers états de croissance et de dessiccation, en vert au pAturage et à rétable, et en sec sous foi-me de foin et de regain.
Sous ces trois états, les herbes de prairies ont une valeur alimentaire un peu différente. Plus elles
sont jeunes, l«ndres et succulentes, pig. 16. — Pimprenelle. au moment de leur consommation,
plus, à égalité de matière sèche, elles sont riches en albuminoïdes; plus aussi la digestibilité des principes immédiats, qui les constituent, est élevée, plus, par conséquent, elles sont nourrissantes. Le tableau suivant fait ressortir l'importance des variations de composition de l'herbe de prairie avec l'ige auquel elle a été récoltée :
Eau 78,35 75,0 69,0
Matières azotées 5,24 3,0 2,5
— grasses a.9S 0,8 0,7
Hydrates de carbone... 9,66 12,0 14,3
Cellulose brute 3,72 7,0 11,5
Cendres 2,07 2.1 !,0
fiuoLA. — Plantes fourragères. 3. ,
On en déduit <|ue la nourriture prise par les animaux dans les prés pâturés est beaucoup plus riche que celle qu'ils consomment quand on leur fait manger le foin produit par la même ])rairie. La nourriture au pâturage renferme beaucoup plus de matière azotûe ou formatrice des tissus que la nourriture au foin. Aussi l'estimation des pâtures d'après la quantité <le foin sec qu'elles peuvent donner par le faucliage estelle inférieure k la réalité, d'aulant plus que, comme on l'a démontré à Hohenheim, non seulement le fourrage produit est plus riche, mais encore parce qu'il est plus abondant. En cfTet, un gazon coupé une seule fois, le 12 juin, a donné 2,662 kilogi-ammes de matière sèche, tandis que la i)arcelle voisine, «{ui avait été coupée deux fois à la même époque, en a fourni 3,274 kilogrammes. La matière sèche du premier lot dosait 16,3 p. 100 de matière azotée, etcelle de la deuxième parcelle, 20,4.
Le foin proprement dit, qui a été pris pendant longtemps comme étalon de la valeur alimentaire des fourrages, a aussi, un le comprend facilement, une composition immédiate très variable, selon la flore de la prairie dont il provient, selon l'époque de la récolte, et les soins qui y ont présidé. Nous empruntons à MM. Miintz et Girard le tableau suivant qui donne une idée de la composition des foins des diverses régions de la France et de la Suisse.
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La teneur des foins de pré en matières protéiques ou azotées varie Je 6,57 à 8,80 ; relie des hydrates de carbone varie de 49,0 à 52,9 ; le taux de la cellulose brûle oscille entre 1S,8 et 20,5.
Les écarts seraient, d'après Wolff, beaucoup plus considérables suivant la qualité du produit. Le tableau suivant en fait foi.
il. 4 13.8 16,t
Si dans ces analyses le taux de cellulose brute est beauroup plus élevé que dans les précédentes, c'est que les méthodes d'analyse sont diiTérentes: ici la cellulose brute renferme la plus grande partie des pentosanes, ou cellulose sacchariliable de Muntz.
On remarque, d'après ces données, qu'en général un haut dosage en matière azotée a pour contre-partie une faible teneur en cellulose brute, et est en conséquence une indication très importante de la valeur nutritive du foin.
La digestibilité du foin de pré a été étudiée avec soin par MM. Mûntz et Girard, sur les chevaux. Nous résumons ci-dessous les résultats qu'ils ont obtenus;
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COEFFIJIEKTS
de
DICB3TIBILITÉ.
i'Foin de Seine-et-Marne.
Cheval no i . , . .
Moyennes...
2» Foin de Bourgogne.
ChevftI no i , .
Moyennes...
3" Foin de la Haute-Vienne.
Cheval n« 1 . . .
Moyennes. ,
Comme la composilion, la digestibilité du foin varie selon son origine ; elle varie aussi d'après l'aplitude individuelle des animaux soumis & l'expérience.
H ne faut donc considérer que comme des indications générales les coefficients de digestibililé moyens consignés
Matière azolée. -
Graisse brute
Glucose
Pentoaanes (cellulose sacchariliablel..
Hydrates de carbone divers
Cellulose brute
D'aprèscequi précède, nous pouvons considérer ^ue 100 kilo-
Coogk
grammes de foin de pré ordinaire contiennenL les quantités
suivantes de principes nutritifs digestibles :
Matières azotées ^•'>
Graisse - ■ ^•'*
Glucose ■ ^'^
Pentosanes (cellulose sacchari fiable) 12.!!
Matières non azotées diverses 22,5
Cellulose 13,8
Total des éléments nutritifs 5ti.3
Comme dans la digestion de h» cellulose, sous l'action des bacléries, il y en a environ moitié (lui est transformée en gaz des marais et autres inutilisables par l'organisme, il ne faut compter par kilogramme de foin que sur 500 grammes d'éléments nutritifs totaux.
Le foin de deuxième coupe est surtout constitué par les feuilles des plantes qui forment le gazon de la prairie. On n'y rencontre que peu de liges. Le regain est donc plus fin et plus nutritif que le foin proprement dit. S'il n'est pas toujours aussi estimé que ce dernier, c'est qu'il est assez fréquemment rentré dans des conditions peu favorables. Bien récolté, il dose en général 15 p. 100 d'eau.
M. Joulie a analysé comparativement le foin de première coupe et le regain de deux prairies ; en ramenant les résultats à des fourrages renfermant IS p. 100 d'eau, on arrive au tableau suivant:
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La digestibililé du regaiQ est au moins égale à celle du meilleur foin. Mais à cause de l'époque tardive de sa récolte, il est plus exposé que ce dernier àëtre déprécié parles intemtempéries. Lorsqu'il a été lessivé après la coupe par des pluies abonnantes, il a pu perdre facilement 20 p. 100 de ses principes nutritifs solubl es. Il est de plus moins facile à sécher, il se recouvre souvent de moisissures, ce qui fait que les animaux le refusent ou que leur santé en soufTre. Mais loi-sque le fanage s'est opéré dans de bonnes conditions de température, le regain est en réalité un fourrage excellent.
Nous verrons plus loin que la composition chimique du foin peut être très influencée par la fumui-e donnée aux prairies.
Exigenoes et fumure des prairies et des pâturages.
« Avec une bonne organisation des prairies, disons-nous dans notre ouvrage consacré aux engrais, en ne négligeant ni les irrigations partout où l'eau est disponible, ni dans tous les cas les engrais, on ne doit pas exiger moins de 50 h 70 quintaux de rendement. Pour l'estimation des apports d'engrais à faire, c'est sur le rendement le plus élevé qu'on puisse raisonnablement atteindre qu'il faut se baser. Nous nous arrêterons donc à une production de foin sec de 70 quintaux à l'hectare.
« Dans le quintal de foin moyen récolté, renfermant encore 15 p. 100 d'eau, on trouve :
kil.
Azote 1,86
Acide phosphorique 0,30
Potasse 2,21
Chauï 1.24
La récolte de foin enlève donc annuellement à la prairie :
Azote 130 kilogrammes.
Potasse Ijj —
Chttui 87 ~
uGoogle
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i: Ce sont ik des esiinialions inférieures à la réalité, car il faut y ajouter les éléments qui font partie des déchets tombés sur le sol pendant la fenaison, des chaumes et des racines. Ces quantités-ci i-estent évidemment dans le sol, et par leur décomposition peuvent servir dans l'avenir à l'alimentation de la prairie. L'inconvénient qu'il y a à les négliger est beaucoup moindre que lorsqu'il s'agit d'une culture annuelle ou de peu de durée.
M La production d'une abondante récolle de foin de pré exige donc à peu près autant d'azote, de potasse et de chaux qu'une belle récolte de blé; il lui fout, par contre, moitié moins d'acide phosphorique.
i< L'action des engrais sur les prairies est le plus souvent remarquable, comme cela ressort des belles études de Lawes et Gilbert. Ces érainents agronomes ont étudié à Rothamsted, d'une manière suivie l'action des divers engrais suf les prairies permanentes. Ils ont non seulement recherché l'influence de la fumure sur le rendement, mais aussi celle qu'exerce la nature des principes fertilisants sur le développement des diverses espèces de plantes qui composent le gazon des prairies. Nous allons chercher à résumer ici leurs principales conclusions :
de |g sus.
a. Sans engrais 47,46
b. 439 bit. de superphosphate 29,19
c. 439 kil. de superphosphate et 448 kil. de sels ani-
moniacaui 44,»9
d. 448 kil. de sels ammoniacaux 34,52
! 336 kil. de sulfate de potasse
1112 kil. de sulfate de soude
')li2 kil. de sulfate de magnésie
1349 kil. de superphosphate '
f. Comme e, plus 4iS kil. de sels ammoniacaux.... SS,S4
g. Comme e, plus 616 kil. de nitrate 72,03
k. 616 kil. do nitrate seul 45,56
k. Comme e, plus 308 kil. de nitrate 59,79
;. 308 kil. de nitrate seul 43,62
m. 3SO0O kil. de fumier pendant sept ans 53,52
n. 35 000 kil. de fumier et 224 kil. de sels ammoniac. 61,28
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M Du tableau précédent, nous tirons les enseignements suivants :
" l" Les superphosphates employés seuls ne donnent qu'un faible excédent de récolte : b-a = 1 ,73 ;
" 2° Les sels ammoniacaux seuls donnent un accroissement notable : 7i",06 (a et d) ainsi que le nitrate de soude : l"'i',l (a et A);
« 3° Le mélange de superphosphate et de sels ammoniacaux donne une forle augmentation de produit sur le sol sans engrais, et même sur le sol avec sels ammoniacaux seuls. L'excédent de récolte sur le sol sans engrais est de 16**, 63 (a et c), soit de fl^'iSS de plus que n'a donné l'ammoniaque seule (c et d) ;
<t 4° Le mélange d'engrais minéraux seuls {e), renfermant de l'acide phosphorique, de la potasse, de la magnésie, sans azote, a donné un fort excédent : 17i",ll ;
« 5" Les excédents les plus considérables ont élé obtenus avec l'engrais minéral (e) additionné d'azote soluble :
EtcMenl.
Engrais minéral et &zote ammoniacal 37,98
— — nitrique ii,57
■< 6° L'influenc« heureuse de la potasse sur le i-endement ressort clairement de la comparaison des lots (c) et [f]. L'excédent de la récolte de la parcelle qui a l'eçu de la potasse sur l'autre est de 2W,35 ;
" 7" Le fumier de ferme, appliqué d'une manière continue, porte le rendement h. un niveau élevé; mais moins cependant que l'engrais de commerce complet. Mais il y a des modillcatiens profondes apportées dans la nature de Iheibe de la prairie par la nature de l'engrais.
« 8" L'herbe de la parcelle sans engrais renfeiine :
Graminées 7i p. IDÛ.
Légumineuses 7 —
Diverses 19 —
« Les fétuques et les avoines prédominent. La lécotte est 3. I
homogène, mais courte, peu fournie en tiges, verte et tardive pour l'époque du fauchage ;
■< 9" L'engrais minerai mixte (e) n'augmente pas sensiblement le nombre des graminées; il diminue leur rendement et celui des espèces accessoires ; mais il aeeroil le produit total à l'hectare et la proportion des légumineuses. Aucune graminée ne [H'édomine. La tendance au développement de la tige et de la gÈ'aine, ainsi que la précocif*, sont beaucoup plus marquées que sur les parcelles sans engrais ;
" 10" les sels ammoniacaux seuls forcent la proportion et le nombre des graminées, à l'exclusion presque complète des légumineuses, et au détriment des autres plantes, dont quelquesunes cependant, comme le rumcx, le cumin, rachillée, prennent un grand développement. Les graminées conservent entre elles les mêmes rapports que dans les parcelles sans engrais, sauf que la fétuque dure et que l'agrostis dominent. Les feuilles du pied se développent et la maturité est retardée ;
« 11° Le nilrate de soude seul exerce la même action que les sels ammoniacaux; mais il favorise le vulpin des prés. L'herbe est plus pourvue en feuilles qu'en tiges; elle est d'un vert foncé et peu mdre. Les légumineuses y sont peut-être un peu plus abondantes; et certaines espèces nuisibles, le planlain, la centaurée, l'achillée, la renoncule, le pissenlit, sont lii.vu riantes.
" 12» La fumui-e avec les engrais minéraux additionnés d'engrais azotés assure le plus fort rendement, de même que la plus forte proportion de graminées pour un nombre restreint d'espèces. Les légumineuses et les autres plantes ont pour ainsi dire disparu. La récolte est luxuriante, riche en tiges et en feuilles, plus proche de la maturité qu'avec les engrais azotés seuls. Les plantes dominantes sont les plus volumineuses; en première ligne, le dactyle pelotonné et le paturin commun; en deuxième ligne, les avoines, l'agrostide, l'ivraie, et la houlque laineuse. Parmi les graminées proscrites il faut citer les fétuques, le fiomental, le vulpin et le brome.
" 13° Le fumier développe activement quelques plantes nuisibles, l'oseille, la renoncule, le cumin, etc., et sacrifie les légumineuses. II favorise le paturin et le brome aux dépens
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des fétii({ues, des avoines, de l'agrostide, de l'ivraie et du fromenlal. La recolle volumineuse a une composition simple très fournie en feuilles et en tiges; elle laisse beaucoup à désirer comme finesse et homogénéité ;
" 14° Les engrais azotés seuls, ou en mélange, quoique l'on tienne compte de l'action moins marquée du nitrate, excluent les légumineuses, tandis que l'engrais minéral, contenant de la potasse et de l'acide pKosphorique, favorise beaucoup les plantes de cette famille ;
" 13° Quels que soient les engrais employés, le nombre des espèces végétales est réduit, et le développement des plantes nuisibles, sauf quelques exceptions avec le fumier et les engrais azotés, est empêché;
i< 16° La valeur nutritive des fouixages obtenus sur les diverses pai-celles, sous l'influence des différents engrais, ressort du tableau suivant, qui indique le taux, pour cent de foin sec, de la protéine brute :
Sara engrais 8,8* p. 100.
Sels ammoiiiacaui seuls lfl,39 -
Engrais minéral 8.82 —
— — et sels ammoniacaux. 10,77 — Fumier et sels ammoniacaux 8,00 ~
- seul 7,iï -
« 17° Si nous composons la valeui' nutritive avec le rendement à l'hectare, nous avons les chiffres suivants, qui donnent le produit à l'heclai-e en matière azotée nutritive :
Sans engrais 343 kilngrammea.
Sels ammoniacauï seuls 359 —
Engrais minéral 365 —
— — et sels ammoniacaux. . 70S — Fumier et sels ammoniacaux 490 —
— seul 398 -
« C'est donc l'engrais complet [f) qui a donné à l'hectare la plus grande quantité de matière nutritive.
" Tout récemment, M. Touchard, directeur de l'École pratique d'agricultui-e de Pétré (Vendée), a publié (1) une
(1) Bullelin memael de l'Office de renseignements agricoles, février 1903.
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intéressante étude relative à l'action des engrais phosphatés sur la valeur des foins de prairie, qui vient corroborer les déductions précédentes et éclairer un autre point important pour la bonne santé des animaux. L'ostéomalacie, dil-il, est une maladie fréquente dans le marais vendéen, où le sol est généralement pauvi-e en acide phosphorique. Les animaux de l'espèce bovine sont le plus souvent atteints. Deux échantillons de foins récoltés en 1901 dans les prés de l'École pratique d'agriculture de Sainte-Gemme-la-Plaine (Vendée) ne renfermaient, pour i 000 de matière sèche, que 2,30 d'acide phosphorique pour le meilleur et 2,04 pour le plus pauvre. L'ostéomalacie étant h. redouter dès que la proportion d'acide phosphorique dans la matière sèche ne dépasse pas 2,7 p. 1 000, nous avons jugé prudent pendant l'hiver de 1901-190S, d'ajouter des phosphates k la ration des animaux. En même temps, nous avons fait des essais pour voir dans quelles proportions les engrais phosphatés appliqués au sol modifieraient cette composition chimique du foin.
« Les essais ont été faits sur deux prairies dont le sol avait la composition suivante (en grammes par kilogramme) :
Pnirie A. Pmne B.
Chaui 31,10 6,80
Azote 3,04 a,75
Acide phosphorique 0,84 0,80
« La prairie A était généralement fauchée; la prairie B, ordinairement pâturée, n'aété fauchée en 1902 que parexception.
» Étant donnée la pauvreté du sol en acide phosphorique, nous avons fait appliquei' au mois de décembre 1901, mille kilogrammes de scories de déphosplioralion, dosant 14,6 p. 100 d'acide phosphorique, par hectare.
« Avant la fauchaison, des échantillons furent prélevés, et leur analyse botanique donna les résultats suivants :
Prairie A.
Sans engrais :
Papilionacëes S/IO. renfermant pour 10 :
Trèfle rouge, tiéfle fraise, trèfle blanc 7
Geaaes, lotier, lupuline 3
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Graminées ï/10, renfermant pour 10 :
Crételle a
ÂToine 1
Gaudinie - 1
Brome 1
Brize 3
Paturin 1
Familles diverses 6/(0, renfermant pour 10 :
Joncs, carei, luzule 3
Grande marguerite, cirse, centaurée, ëpervière,
pissenlit 4
(Ënanthe, renoncule icre, renoncule bulbeuse,
planlAin lancéolé, brunelie, lin, ophioglosse. . 3
Avec engrais :
Papilionacées 5/iO, renfermant pour 10 ;
Trèfle rouge des prés 4
— blanc des prés 1
Lolier et luiemes 4
Gesse des prés - 1
Graminées S/10, renfermanl pour 10 :
CréteUe 2
Avoines jaunâtre et élevée 2
Brome mou 2
Paturin, gaudinle, agrostis i
Familles diverses 3/10, renfermant pour 10 :
Grande margueriû, centaurée, épervière, pissenlit, cirse 3
Carei, joncs, ophioglosse 3
OËnanlhe 2
Plantain, brunelie, lin, renoncules i
Prairia B.
Sam engrais :
Papilionacées 0,5/10 :
Un peu de trèfle blanc.
Graminées 7,S/10, renfermant pour 10 :
Ray-grass !
Gaudinie 4
Crételle 3
Vulpin, orge faui seigle 1
Flouve, agrostis, brome mou 1
Familles diverses 2/10, renfermanl pour 10 :
Joncs, carei 4
Cirse, brunelie, cenanlhe, plantain, lancéolé, etc. 6
Cioogle
l'apilionacéea 5/10, renfermant pour 10 :
Trèfle blanc 7
— des prés 2
Gesses <(es prés 1
Graminées 4/10, renfermant pour 10 :
Grételle 4
Brome mou i
Ray-grass - î
PaturiD, gaudinie, vulpin 2
Familles diverses 1/10, renfermant pour 10 :
Cirse. grande marguerite 6
Carex, joncs 4
« Les légumineuses se sont donc abondamment développées, tandis que la proportion des plantes de médiocre valeur a été très réduite.
K On ne rencontre guère que du trèfle blanc et un peu de trèfle des prés dans le pré B ; cela est dû au régime antérieur.
« L'analyse chimique des quatre échantillons fut ensuite faite au laboratoire de la station ; voici les chiffres obtenus pour la matière sèche :
Matières grasses 1,87
— aîotées 8,"~
Cellulose brute 35,
Gendres
Matières amylacées (1).
Acide phosphorique . . .
" Les résultats obtenus sont bien identiques, dans les deux cas : le taux de l'acide phosphorique a presque doublé. Le foin obtenu dans les parcelles phosphatées est très riche en cet élément, et non seulement l'ostéomalacie n'est plus à craindre pour les animaux, mais ceux-ci trouvent à leur dispo-
«,lï
a.vi
e matières amylacées, mais d'hy-
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sition un excès d'acide phosphorique qui doit hâter leur croissanre.
a Indépendamment de l'acide phosphorique que nous visions surtout dans cette élude, nous voyons que la quantité de matières azotées a augmenté dans de très fortes proportions, ce qui est normal, étant donné que les légumineuses sont plus nches en azote que les graminées et autres plantes.
« 11 est assez difficile de chiffrer le bénéfice qui est résulté de l'emploi des scories, car, dans les parcelles sans engrais le foin était à peine marchand. Les scories ont non seulement donné plus de qualité au fourrage, elles en ont heureusement modifié le rendement. C'est ainsi que nous avons eu h riiectare :
Maintenant qu'il est bien établi que le cultivateur a dans les engrais un moyen très efficace d'augmenter les rendements des prés et la qualité nutritive de l'herbe, passons aux conclusions pratiques principales qui découlent de ce qui précède en faisant observer d'aboi-d qu'aucun moyen d'accroitre temporairement la production des prairies ne doit (aire omettre les ressources permanentes qu'offrent les amendements calcaires, le drainage et les irrigations. C'est le fumier de ferme qui assure la restitution la plus complète des élémenU enlevés au sol par la récolle de foin, disons-nous dans tes Engrais. Il est vrai que son action est plus lente que celle des auti-es engrais, mais elle est de plus longue durée, et finalement l'utilisation de l'azote est aussi considérable. De plus, l'herbage est plus fourni en espèces, et le foin est supérieur en général dans les conditions de l'emploi économique des engrais. On fumera par exemple tous les quatre ou cinq ans avec du fumier de ferme, et dans les intervalles on emploiera un mélange d'engrais de commerce appropriés : nitrate de soude et sulfate d'ammoniaque avec superphosphates. La production sera ainsi très sensiblement augmentée, en même temps que la qualité botanique de l'herbe sera
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sauvegardée. L'emploi des engrais phosphatés accrollra la précocité.
En ce qui concerne les quanlités de chaque matière fertilisante h employer, nous conseillons, dans les sols de bonne fertilité moyenne, 250 à 300 kilogrammes de nitrate de soude, 200 à 300 kilogrammes de scories de déphosphoration, et 100 kilogrammes de chlorure de potassium par hectare. Si le sol est acide, il conviendra d'abord de le chauler à dose moyenne. Dans les prés riches en azote, comme c'est la règle générale, grAce au chaulage et aux scories de déphosphoration judicieusement appliqués, on pourra diminuer et même supprimer complëlement le nitrate de soude : c'est principalement le cas des prairies tourbeuses. Dans celles-ci la potasse fait presque toujours défaut en même temps que l'acide phosphorique. On y répandra donc de 150 à 250 kilogrammes de chlorure de potassium et 400 à 500 kilogrammes de scories.
Pour ce qui est des herbages et des pâturages, les quantités de matières fertilisantes enlevées au sol et qui ne sont pas restituées par les déjections des animaux sont assez difliciles à évaluer.
Dans les herbages pâturés par les animaux adultes, à l'engrais, il y aurait environ, d'après M. Joulie, 60 A 100 kilogrammes d'azote enlevés par hectare; les autres matières minérales seraient intégralement restituées par les déjections. L'entretien de la fertilité du sol n'exigerait donc aucun apport d'engrais phosphaté ni potassique, dans les sols de fertilité moyenne. Quant à l'azote, il serait largement rendu par suite de son absorption dans l'atmo^hère par les légumineuses. Toutefois, pour assurer l'utilisation convenable du stock de cet élément, entretenu par ce mécanisme, il serait nécessaire de favoriser la nitrîGcation par des chaulages jet des hersages. Mais si l'herbage pâturé est pauvre en acide phosphorique et en potasse, il conviendra d'y apporter ces principes fertilisants, en raison de leur déficit dans le sol. On répandra des scories et du chlorure de potassium pour améliorer à la fois la quantité et la qualité de l'herbe.
Dans les herbages pâturés parles vaches à lait, les prélèvements en azote ne sont pas inférieurs, mais les autres
principes minéraux ne sont pas restiiuês intégralement. L'herbage perd de l'acide phosphorique et de la potasse, mais ' en petite quantité, et il suffira d'y veiller dans les sols pauvres, par un apport modéré, comme dans le cas précédent, de scories et de sels de potasse.
Enlin, dans les herbages garnis d'animaux d'élevage, les pertes du sol en éléments fertilisants sont beaucoup plus élevées. Elles dépassent 100 liilogrammes pour l'azote, autant pour la potasse, et atteignent 25 à 30 kilogrammes pour l'acide phosphorique. On devra donc les traiter à peu près comme les prairies fauchées, et, dans ce cas, on sera sûr d'amener leur amélioration en même temps que celle du jeune bétail.
Criation dss prairies natursllss.
Préparation du sol. — Le sol doit être parfaitement ameubli et purgé de toute plante nuisible. Suivant l'état et la nature du terrain, que l'on veut transformer en prairie, on opère d'une manière variable pour arriver au but poursuivi.
S'il s'agit de mettre en herbe une lande, un bois, ou un marais, on commence par défricher et assainii- le terrain. Puis, quand le sol a été déjà soumis pendant quelques années à la culture ordinaire, et que, par les diverses façons culturales qu'il a reçues pendant ce temps, il a été bien ameubli et nettoyé, on y fera une récolte de racines fouiTagères sur une culture profonde, destinée à assurer l'ameublissement du sol sur une grande épaisseur, et à le débarrosser entièrement de toute végétation nuisible. Après cette cultui-e sarclée, le sol sera préparé comme pour semer un blé d'hiver ou de printemps et on sèmera la prairie, suivant la nature du climat, À l'une ou l'aulre saison.
Si l'on veut coucher en herbe un terrain déjà soumis depuis longtemps à la culture, on y cultivera, comme dans le cas précédent, une plante sarclée, avec labour de défoncement, puis on sèmera les graines de prairie dans une céj'èale.
Dans tous les cas, il faut donner à la surface du terrain une disposition convenable. 11 est important de le niveler, et d'en régulariser les pentes, t'n se sert dons ce but de la pelle
à cheval ou ravale, pour enlever la t«rre des points culminants et la transporter dans les bas-fonds. Lorsque la prairie doit être irriguée, on doit faire à l'avance tous les travaux de ' terrassement nécessités par la méthode que la disposition du terrain commande. Le lecteur voudra bien se reporter, pour l'exécution de ces travaux, à l'ouvrage de MM. Risler et Wery, sur le drainage et les irrigations.
Quand la prairie doit être destinée à la pâture, il faut y créer des abreuvoirs, et ta diviser en enclos.
La prairie, étant semée dans une céréale, après racine, bénéficiera de tout le reliquat de l'abondante fumure de fumier de ferme complétée par des engrais de commerce qu'on aura appliquée à la culture de la récolte sarclée. Il sera bon, suivant la natui'e du sol, de lui appliquer une fumure en se basant pour le choix et la quantité des matières fertilisantes sur les indications que nous avons données précédemment. II faut bien se souvenir que si l'on veut obtenir une belle prairie, il est indispensable que le sol soit aussi riche qiv^ possible. Par une fumure abondante et de qualité appropriée, on favorisera hautement le développement des plantes utiles au détriment des plantes nuisibles.
On ne devra jamais négliger l'emploi des amendements calcaires et surtout de la chaux, dans les t«rres qui manquent de carbonate de chaux ou qui sont très riches en matières organiques ; la bonne qualité des produits en dépend. iHieux le sol aura été fertilisé et amendé, plus tût on obtiendra de la prairie le produit ma.ximum.
Ensemencement. ~ Pour ensemencer un sol en prairie, on se contente souvent d'y répandre des balayures de greniers. C'est là une pratique vicieuse, et qu'on doit énergiquement proscrire, car, les foins étant fauchés en général à l'époque de la floraison des espèces les meilleures, les balayures de greniers ne contiennent que fort peu de graines mûres de cellesci, mais par contre elles sont abondamment fournies de graines des plantes les plus précoces et des plantes nuisibles. De plus, rarement le mélange de graines qu'on emploie ainsi est formé dans les proportions les plus convenables des espèces qui conviennent le mieux au sol considéré.
GRËATrON DES PRAIRIES NATURELLES.
as
Aussi est-il toujours préférable de semer des graines mélangées avec soin et dans la proportion reconnue la meilleure pour le but poursuivi. On tt recours au commerce pour se procurer séparément les graines des espèces choisies. Nous ne saurions conseiller d'acheter des mélanges préparés d'avance, car l'expérience démontre qu'ils sont rarement avantageux.
Dans les mélanges de graines, il faut toujours fâii'c entrer une quantité assez forte de légumineuses, car elles sont la base des meilleurs fourrages, elles ont une végétation plus prompte que les graminées, et on a ainsi plus tôt un fort rendement. En outre, les légumineuses améliorent la couche superficielle du sol par leurs débris et amènent en peu de temps la prairie à un bon état de fertilité.
Nous avons réuni dans le tableau suivant les principales données nécessaires pour la foi-mation des mélanges de graines à semer dans les praiiies.
Gultuw isolée.
TITÉ mélange
Dactyle
Péluque des prés
ta
HO
limmt.
Paturin des prés
Ivraie vivace
Agroslide traçante
Crételle des prés
Houlque laineuse
Trélle blanc
- hybride
Minette..
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Lorsqu'on a affaire à des graines présentant une valeur agricole quelconque, mais déterminée, on trouve la quantité de semence k répandre par hectare, en culture pure, par la formule suivante :
où Q' est la quantité cherchée, Q la quantil* de semence inscrite dans le tableau et correspondant à la qualité moyenne, Vm la valeur agricole de la semence moyenne, et V la valeur agricole de la semence considérée.
Pour compléter ces indications, nous donnons ci-après quelques types de mélanges de graines à employer dans différents terrains d'après les meilleui's auteurs :
Boitel indique, d'après M. Chamard, le mélange suivant pour les herbages du Nivernais, en sols dalluvions riches, plus ou moins calcaires, et estime qu'il devrait convenir également pour les embouches de la Noimandie et de la Flandi-e :
Palurfn des prûs iO kilogi-ammos.
Fiéole iO —
Ivraie vlvace iO —
Pétuque des prés 10 -"
Trèfle blanc 10 —
Pour les prwries à faucher, à établir sur les alluvions fraîches et fertiles des vallées, il recommande :
Paturin commun 10 kilogrammes.
Fiéole 5 —
Ivraie vivace 10 -^
Fromenlal S —
Dactyle . S —
Fétuque des prés 5 —
Trèfle blanc 2 —
— hybride . .
Minette
Dans les prairies à faucher, établies en coteau ou en pla-
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teau, en sol riche mais moins frais que les précédents,
conseille :
Paturin commun 10 kilogrammes.
Ivraie vivaco 10 —
Fromenlal 10 —
Dactyle 10 —
TréOe blanc ï —
— hybride 2 —
Luïerne 2 —
Minette 2 —
Sainfoin 10 —
Pour prairies à faucher, en coteau ou en plateau, si calcaire profond et perméable, on peut semer ;
PaluriD commun 10 kilogrammes.
Ivraie vivace 10 —
Froraental 5 —
Avoine jaunâtre 10 —
Dactyle 5 -
Trèfle blanc i —
Luzerne 3 —
Minette 4 —
Sainfoin 20 —
Dans les sols calcaires pierreux, très perméables, d'une fertilité moyenne, on pourra employer :
Ivraie vivace 10 kilogrammes.
Froraental 10 —
Avoine jaunâtre 10 —
Dactyle 5 —
Trèfle blanc 2 —
Minette i -
Sainfoin 30 —
Anthyllide 4 —
Les trois mélanges suivants sont de M. Berthault, et relalifs k des prairies k faucher :
Sol argilo-calcaire frais :
Paturin des prés 6,0
Vulpio des prés 5,5
Sol calcaire il- figue
Dactyle
Brome des pré Trèlle blanc.
Sainfoin 18,0
Soi argilo'ùliceux très compact :
Ivraie vive Paturin do Fétuque d Fléole ....
Trèae c — hybride...
Le mèmeauleur donne les mélanges suivants pour herbages : Terres argito-caicaires :
Paturin des prés. .
Fétuque des prés..
Froruenlal
Dactyle
Tréde blanc.
Minette
AUutio Paturin de
orgilo-siliceuses riches en ftuwii
Fétu que des prés Vulpin des prés.
Fléok!
Trililo blanc
Minette
Trélle Cl
Sols argilosiliceux humides :
Paturin des près 3,0
Fléole
VulpiD des prés,..
Pétuque des prés..
Trèfle blanc
— hybride
Les mélanges ci-api-ës sont lecommandés pour lus semis des p&lurages par M. fierthauU :
Sol siliceux, léger superficiel:
11 Dulque laineuse 2,00
Fétuque ovine i,50
Ivraie vivace iH.ii
Dactyle 6,00
Trèfle blanc 2,10
— hybride l.iO
Plantain lancéolé 1,00
Centaurée jacée 0,S0
Sol calcaire sec :
Avoine élevée au fromental 15,00
Brome des prés S, 00
Féluque ovine 4,50
Trèfle blanc 3,10
Sainfoin 18,00
Anthyllide 1.6»
Minette *,00
Piinprenelle 3,00
>l argileux superficiel :
Fléole
Dactyle
Agrostide trai;anlc .
Trèfle hybride
Chicorée sauvage. 1,3
Exécution du semis. — Lorsqu'on a décidé quel mélange de graines il convient de semer pour créer la praiiic, il faut
assortir ces semences en trois lots, à cause des différences de densité qu'elles présentent. Autrement la répartition sur le sol serait très irrégulière.
Dans le premier de ces lots, on fait entrer les graminées qu'il convient d'enfouir assez profondément, et qui sont d'assez gros volume. Telles sont les ivraies, le fromental, le brome et la fétuque.
On réunira dans le second, les petites semences, qui ne doivent être qu'à peine recouvertes de terre, comme l'avoine jaunàti'e, le dactyle, le vulpin et les paturins.
Le troisième et dernier lot comprendra les légumineuses et la fléole. Ajoutons que le sainfoin, quand il entre dans la composition de la formule, doit toujours être semé isolément.
Chaque lot doit être rendu parfaitement homogène par un mélange soigné avant de le semer à la volée sur le terrain bien préparé et suflisamment rassis. Le premier lot est enfoui par un hersage ordinaire, le second par un simple roulage. Sur ce dernier, on répandra le troisième lot ; si la pluie survient, elle suflira pour enrober ces petites graines, et assurer leur levée. Sinon, il conviendra de donner un nouveau roulage.
Le semeur doit apporter le plus grand soin dans l'épandage des graines, et éviter de travailler par le vent. L'emploi des semoirs à la volée est à recommander.
L'époque à choisir pour exécuter le semis est variable avec le climat. Dans les pays méridionaux les semis réussissent beaucoup mieux et plus sûi'ement, lorsqu'on les fait à l'automne, un peu avant la semaille du blé, que si on les exécute au printemps. C'est que les plantes ont le temps de se fortifier avant l'hiver, qui n'est généralement pas rude, tandis qu'au printemps la sécheresse peut être très fune te à la le e et au premier développement.
Mais dans les pays situés au delà de la lim t no d de la l'égion du mais, on doit préférer les semis de p nten p au moment des semailles de mars. Les gelées d'hi e pou ra ent ici faire périr les jeunes plantes insuffisamment e a nées et d'une texture trop aqueuse.
On sème la prairie sur le sol nu, ou dans une céréale. Le
premier mode est généralementà préférer car les jeunes graminées et légumineuses, se développant librement, acquièrent plus de vigueur que lorsqu'elles poussent sous une autre culture. Il est vrai que le second procédé a la réputation de ne pas laisser la terre improductive pendant l'année du semis ; mais il faut considérer que la parfaite réussite de l'ensemencement d'une prairie permanente mérite bien un léger sacri-, fice, et qu'elle a en réalité beaucoup plus d'importance que le faible produit que l'on peut obtenir d'une céréale semée tr^s claire comme il convient. Ënlin quand il s'agit de prairies & irriguer, où l'on a fait d'importants travaux de terrassement, on risquerait d'endommager ceux-ci par les charrois que la récolte exige.
La jeune prairie se développe rapidement quand elle a été établie, sans autre récolte, dans un sol bien fumé et préparé. Dès le printemps pour les semis d'automne, et dans le courant de l'été pour les semis de printemps, elle couvre complètement le sol.
Quand le semis a été fait dans une céréale, aussitôt la moisson de celle-ci, on roule deux fois avec un rouleau très lourd. Si la prairie a été semée à l'automne, on la fera pâturer par les moulons avant l'hiver qui suit la récolte de la céréale, puis on roulera de nouveau. Au printemps suivant, on fumera en couverture avec engrais de commerce, puis on fera pâturer jusqu'en automne. Si le semis a été fait au printemps, on roulera de nouveau au printemps suivant, on fumera en couverture avec engrus de commerce, et on pâturera toute l'année, comme plus haut. Ce pâturage par les moutons est la meilleure manière de hâter la formation du gazon, même dans les prairies à faucher. Si l'on fauchait la première année, le tallage ne se ferait qu'imparfaitement, et le gazon s'éclaircirait au lieu d'épaissir. On ne doit faucher dès la première année que les prés établis en sols humides, où le pâturage est nuisible.
Organisation, entretien et exploitation des berbagee. — 11 est indispensable que les herbages soient clos. Suivant les régions, on a recours aux haies vives ou sèches, aux palissades en bois, aux murs en pierres sèches, aux clO- GiKOLA, — Plantes fourragères. 4 ,
tures en ronœs artificielles, etc. Les simples fossés ne peuvent être recommandés que dans les climats doux où le ciel est souvent couvert. Les haies hautes et touffues sont nécessaires dans les contrées à vents violents et froids, car elles protègent efficacement les animaux. Elles se recommandent aussi dans les pays à étés relativement chauds où elles servent h abriter le bétail contre les ardeurs du soleil de juillet et d'août. Les murs, dans une certains mesure, peuvent suppléer les haies, mais il n'en est pas de même des clôtures en fil de fer.
Dans les pays de l'ouest où abondent les pommiers dans les herbages, ces arbres servent d'abris sans que la production de l'herbe en souffre. Ailleurs on refuse aux arbres à fi-uils l'entrée des herbages et on n'y tolère que quelques arbres forestiers comme abris et frottoirs. On sait en effet que les bétes bovines ont un impérieux besoin de se gratter sur toutes les parties du corps. A défaut d'arbres, il convient d'établir quelques poteaux en bois brut destinés à cet usage.
Il faut dans tous les herbages établir des abreuvoirs pour que le bétail puisse boire à sa soif. Quand il existe des canaux ou des ruisseaux, on en facilite l'accès par un plan incliné perpendiculaire k leur cours. Dans les sols qui ne sont pas assez fermes, ces accès sont avantageusement empierrés. Ailleurs on établit des mares ouvertes sui' un côté.
La surface des enclos varie beaucoup avec les conditions locales. U convient d'éviter les extrêmes. En les faisant trop petits, on augmente les frais de clôture et la perte de terrain occasionnée par les haies; s'ils sont trop grands, ils exigent qu'on les peuple de bandes d'animaux trop nombreuses; un seul animal turbulent peut alors compromettre la i'éussit« de l'engraissement d'un grand nombre d'autres; de plus, Tutilisation de l'herbe sera moins bonne. Les dimensions les meilleures varient entre 5 et 10 hectares.
Pour que les pâturages arrivent promptcment à la plus haute productivité, et que, depuis ce moment, ils conservent toute leur valeur, il convient de leur prodiguer chaque année des soins attentifs et judicieu.v. 11 est nécessaire de faire une guerre etiicace aux plantes nuisibles , à celles qui sont peu
util^ïi à l'alimenlatLon du bétail, et à celleâ enlin qui occupent un trop grand espace pour le produit qu'elles donnent. Malgré tous les soins qu'on a apportés k la création du pâturage, ou de l'herbage, malgré le nettoiement complet du sol, et le choix judicieux des semences, il arrive toujoui's qu'au bout d'une certaine période d'années, ces mauvaises plantes, dont les germes ont été appoilés par les vents, les eaux ou les animaux, se développent avec vigueur. Si l'on n'arrêtait pas cette marche envahissante, on serait bientôt obligé de défricher l'herbage pour procéder à une ci-éation nouvelle, sous peine de n'avoir plus qu'une prairie improductive.
Souvent l'assainissement du terrain suffit pour faire disparaître, dans les terrains humides, les mousses, les laiches, les joncs, etc. La destruction des plantes de cette sorte est encore mieux assurée et plus rapide, lorsque, à l'assainissement, on ajoute l'emploi des amendements calcaires et des engrais chimiques. Le terrain cesse d'être acide elhumide, et les plantes des sols acides disparaissent en même temps que les causes qui ont favorisé leur croissance. D'autre part, les légumineuses et les graminées, ainsi favorisées, prennent un notable accroissement. Nous avons vu plus haut, que l'emploi des engrais minéraux phosphatés et potassiques, additionnés d'azote nitrique ou ammoniacal, faisait disparaître la plupart des plantes nuisibles. C'est par la combinaison de l'assainissement avec les engrais et amendements qu'on arrive le plus sûrement au but poursuivi.
Pour les plantes qui résisteraient aux actions précédentes il y aurait lieu de recoui'ii' à l'arrachage, pour celles dont les racines sont vivaces et non traçantes, ou à la coupe entre deux terres, au-dessous du collet, avant la floraison. Pour les plantes à racines traçantes, on s'en débarrasse en lescoupant à ta surface du sol plusieurs fois par an, avant que leurs parties aériennes n'aient atteint 2o centimètres de hauteur. Par ces coupes réitirées, les plantes sont épuisées, et le développement des racines est airêté ; bientôt elles périssent.
Pour la destruction des plantes annuelles ou bisannuelles, il suffit de prendre soin de les couper avant la floraison pour les empêcher de se reproduire par graine. En i-épétant l'opé-
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ration trois ou quatre années de suite, on en pui^e la prairie.
Quand il y a des parties de la prairie par trop infestées de plantes nuisibles vivaces, il convient de les défricher pour les en débarrasser, puis d'y recréer l'herbage par les moyens préindiqués. Nous étudierons plus loin les plantes les plus nuisibles aux prairies et les moyens spéciaux de les détruire.
Uconvientaussi, après que les animaux ontquitté un enclos, de faucher toutes les toulTes qui ont été refusées, afm que la repousse soit partout uniforme. Si le p&turage est planta d'arbres, il faut ramasser les feuilles mortes à la fm de chaque année, car elles sont nuisibles au développement de l'herbe.
11 faut songer aussi à réparer les dég&ts causés par les animaux nuisibles et à détruire ces ennemis, dont les principaux sont les taupes, les fourmis, les larves de hannetons. Les fourmis et les taupes produisent de petits monticules de terre qui, par leur multiplication, finissent par dégrader sérieusement le p&turage. 11 est donc nécessaire de supprimer les taupinières et les fourmilières en répandant la terre qui s'y trouve amoncelée. Quand elles sont fraîches, c'est une opération facile, on passe le rabot des prés de Mathieu de Dombasie. Dans le cas contraire, il faut les détruireàlabécheet répandre la terre à la pelle.
Les e\créments laissés par les animaux sur le pAturage doivent être ramassés et répandus uniformément sur toute la surface. Une bête bovine peut couvrir par Jour un mètre carré de sa flenle, et, comme l'espace que recouvre celle-ci est momentanément privé d'herbe, si l'on n'a pas soin d'enlever ces excréments, il peut y avoir une perte notable dans le produit. On les recueille dans un coin de l'enclos et on en forme des composts que l'on y répand quand il est p&turé. On choisit pour répandre les engrais minéi'aux dont il a été question plus haut, la lin de l'hiver.
Les pâturages ne doivent èti-e soumis qu'aux irrigations d'hiver à grands volumes, par lesquelles, ils sont colmatés et grandement fertilisés. Les irrigations d'été en ramollissant le sol empêchent que l'on puisse y faire pénétrer le bétail sans dommage pour le tçazon.
Il est important de visiter au moins une fois par an les
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rigoles d'assainissement, de les curer, de les réparer si cela est nécessaire, alin d'assurer leur bon fonctionnement dans tous les terrains liumides. [l faut également surveiller et réparer les clôtures.
Dans les pâturages calcaires, sableux ou tourbeux, les gelées soulèvent la couche superficielle. Il est nécessaire pour rafermir les racines du gazon de plomber fortement le sot au retour du printemps. Cette opération est toujours utile d'une manière générale, surlout dans les jeunes herbages, car elle favorise le tallage, le tassement du sol, et la bonne formation du gazon.
C'est pardes mises successives d'animaux que l'on fait consommer les herbages. L'état de l'atmosphère, du sol et de la végétation peut seul servir de guide au praticien. Le bétail dont on charge l'herbage doit être dans de bonnes conditions hygiéniques pour qu'il en puisse profiler. Si les fiMiids sont trop vifs, les animaux sont obligés de prendre beaucoup de mouvement et leur poil se pique ; ils n'augmentent pas de poids dans ces conditions. Dans les climats doux, on peut, comraeen Normandie, faire passerauxbneufs une bonne partie de l'hiver dehors. Dans le centre au contraire ou la montagne, les herbages sont déserts depuis lafin d'octobre jusqu'en mars ou avril. Au printemps, pour amener le bétail, il faut attendre que le sol soit bien assaini et que l'herbe soit assez longue pour que les animaux puissent la saisir. Toutefois, il ne faut pas tarder trop, car les bêtes gloutonnes, dans une prairie trop fournie, seraient exposées à des accidents.
Pour ce qui est du nombre des bètes à mettre dans l'herbage, il dépend de la marche de la végétation et de sa richesse. Il faut que le bétail puisse manger l'herbe au fur et à mesure qu'elle pousse; c'est alors qu'elle est le plus nutritive. Si donc l'herbe gagne le bétail, il faut augmenter le nombre des animaux. Dans le cas inverse, si l'on ne peut décharger rherbage> il faudra donner au bétail une nourriture complémenlaire. L'emploi des tourteaux est à recommander dans ce cas, e chaque fois qu'on fait l'engraissement du bétail dans des pâturages dont la richesse laisse à désirer.
Entretien des prairies fauchées. — L'entretien dets
prairies fauchées nécessite la destruction des plantes nuisibles, comme nous l'avons indiqué pour tes pâturages, et par des moyens analogues. Toutefois la destruction des mauvaises plantes par l'arrachage et le fauchage réitéré est plus difficile que dans lesherbages, car on ne peut pénétrer à tout moment dans la prairie sans nuire au pi-oduit. Pour l'arrachage des espèces à racines non traçantes, on l'opérera à la fin d'avril, ou aussitôtt après une coupe ; pour la destruction des plantes vivaces h racines traçantes, il faudra transformer pendan t quelques années laprairieenpàturageetopérercomme il a été dit plus haut. S'il s'agit de plantes annuelles ou bisannuelles, on opérera le fauchage plusteui's années de suite avant la floraison de l'espèce à détruire. (Voir plus loin : Plantes à détruire dans lesprairies.]
Dans les vieilles praiiies, il est bon au printemps d'aérer le sol par un vigoureux hersage, ou même par un scarifiage, que l'on a fait précéder d'un petit chantage, à raison de I 000 kilogrammes de chaux par hectare, pourfaciliter la transformation des réserves d'azote oi^anique du sol en azote assimilable. La chaux peut être remplacée avantageusement dans les sols pauvres en acide phosphorique par des scories de déphosphoration. Le meiUeur moyen d'employer la chaux est d'en faire des tombes comme nous l'avons indiqué dans notre ouvrage sur les ce Engrais >■.
C'est au printemps également qu'ilconvient de répandreles engrais chimiques nécessaires en les enterrant par le hersage préindiqué, s'il y a lieu de le faire.
Le roulage est quelquefois indispensable pour rafermir les jeunes plantes que les gelées de l'hiver ont soulevées, dans les sols calcaires sablonneux ou tourbeux. Mais il ne faut pas en abuser dans les vieilles prairies, dont le sol a plutôt besoin d'être aéré que tassé.
11 convient aussi, plus encore que dans les herbages, de répandre les taupinières, et les fourmilières. Ces monticules deviennent très gênants pour le fauchage, et, d'autre part, leur épandage a l'avantage de rehausser les graminées et de favoriser leur taltage.
On ne doit pas négliger d'enlever les mousses dans les cas
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où elles se développent, par des hersages assez énergiques, après avoir répandu sur les endroits envahis 300 kilogrammes de sulfate de fer par hectare, et avoir attendu que ce sel ait fait son effet en tuant la cryptogame. Il faut se rappeler que les mousses se développent surtout dans les terrains humides, trop tassés et appauvris ; il conviendra donc après leur destruction de fertiliser convenable ment la prairie d'après les besoins révélés par l'analyse du sol.
Dans les praii'ies plantées d'arbres, on aura soin de ramasser les feuilles à la (in de la saison, car en recouvrant le gazon, et en augmentant l'acidité du sol, elles nuisent à la production.
Les prairies de fauche sont celles qui profitent le mieux de rirrigation. Les effets en sont souvent merveilleux. Le lecteur trouvera dans le traité de MM. Risler et Wery tous les renseignements nécessaires à ce sujet (i). Nous ne pouvons pas toutefois nous dispenser de quelques considérations générales à leur sujet.
Les irrigations dans le nord se font à très grand volume d'eau, et, c'est dans le midi, oii il fait beaucoup plus sec, que la quantité d'eau utilisée pour l'arrosage est la moindre. Au premier abord cela parait paradoxal. Il n'en est rien, car, ainsi que l'a démontré Hervé-Mangon, ancien professeur de génie rural à l'Institut agronomique de Paris, ce qu'on demande aux irrigations dans le nord, c'est non seulement l'eau nécessaire à une bonne végétation, mais surtout la fertilisation du sol par l'apport des éléments minéraux et azotes que renferment les eaux. Dansia région méridionaleau contraire, l'irrigation a surtout pour but de fournir l'eau nécessaire aux plantes et c'est par les engrais qu'on assure leur alimentation minérale el azotée.
Les eaux qui senent à irriguer les prairies doivent être bien aérées; elles provoquent alors en passant sur les prairies des phénomènes d'oxydation el une grande partie de leur oxygène est remplacée par de l'acide carbonique. Cette action favorise l'assimilation de leui' azote par les plantes, car l'observation
(1) Bisun et Wtnr, Irrigatians tt drainase. (Encyclopédie i|;rict>l«, ICOt.)
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démontre que les eaux les plus pauvres en oxygène abandonnent beaucoup moins de leur azote en passant sur les prés.
La température des eaux est très importante à considérer. Quand elle est inférieure Jt 6 ou 8 degrés centigrades, il n'y a presque pas d'assimilation par les plantes des éléments fertilisants qu'elles renferment. Aussi est-il avantageux de réchauffer les eaux trop froides en les faisant séjourner dans de grands bassins peu profonds et bien ensoleillés, avant de les répandre sur les prairies.
Quand on a affaire à des eaux acides, il est indisponsable de les saturer en les faisant passer dans des réservoirs où l'on met de la chaux vive, ou par leur mélange avec du purin, qui est toujours très alcalin.
Malgré tous les avantages que présente l'emploi de l'eau, il ne faut pas en abuser. La régie de son emploi, que toujours il faut avoir présente à l'esprit, est qu'elle doit pouvoir circuler partout, sans jamais séjourner nulle part. 11 faut donc apporter gi'and soin à l'organisation et à l'entretien des rigoles de colature, qui assurent le départ deseaux excédentes, et dans les irrigafions par submersion, il ne faut pas négliger de faire évacuer les eaux aussitôt l'apparition de bulles ou d'écumes à la surface, qui caractérisent les eaux croupissantes.
On pratique les irrigations à toutes les époques de l'année. Les irrigations de printemps ont besoin d'être conduites de manière à ne pas refroidir le sol, car on retarderait ainsi la pousse des herbes. Dans ce but on fait les arrosages pendant les périodes de froid ou pendant ta nuit, et on prend les précautions nécessaires pour que la prairie soit bien ressuyée pour profiter des premiers beaux jours. Il convient d'éviter avec soin que les jeunes herbes ne soient surprises pai' les gelées tardives, alorsjque la terre est saturée d'eau. Il faut se hâter d'assurer l'égouttement de la prairie dès que l'on prévoit un notable abaissement de la température, à moins que, comme dans les Marcttes du Milanais, on ne puisse couvrir le sol d'eau ruisselante à douce température.
Pendant l'été, il faut éviter d'irriguer les prairies en végétation avec les eaux limoneuses, car on obtiendrait des foins envasés et sans valeur.
C'est à l'automne que, Jans la région seplentrionale, on opère les grandes irrigations. Les eaux limoneuses alors sont sans inconvénient ; au contraire elles colmatent les prairies et favorisent le lallage des graminées. On doit retirer l'eau avant les fortes gelées, à moins qu'on ne puisse couvrir l'herbe d'une couche d'eau courante assez épaisse pour empêcher la production de la gelée.
Nous nous occuperons dans un chapitre spécial de la récolta des foins. Le rendement des prairies naturelles est nécessairement variable suivant le climat, le sol, son humidité, la nature du gazon et les fumures employées. Le produit en foin peut atteindre 150 quintaux métriques dans certains prés du Calvados et dans les prairies irriguées de Vaucluse. Les prés i Marcite de la Lomhardie, arrosés tout l'hiver avec des eaux à 12 degrés, produisent depuis février jusqu'au 15 septembre 680 quintaux d'herbe verte, correspondant à 190 quintaux de foin sec à l'hectare. Nous avons vu qu'à Rothamsted, les expériences d'engrais ont donné en moyenne jusqu'à "lO quintaux et plus de foin secen une coupe, taseconde étant toujours pâturée sur place.
En général on compte que 70 quintaux de foin constituent un bon rendement; 20quintauxde foin forment unrendement très faible. Au-dessous de ce chiffre, il vaut mieux faire pâturerque de faucher.
Les prairies naturelles bien établies et entretenues avec tous les soinsque nous avons indiqués, ont une durée presque sans limite. Il ne saurait y avoir de raison pour défricher un pré dont le produit se maintient élevé et de bonne qualité. Toutefois il peut arriver que la prairie soit altérée à un point tel qu'il soit impossiblede larégénérer économiquement. C'est alors seulement que l'on doit opérer le défrichement.
En mettant pendant quelques années en culture oi'dinaire une prairie presque improductive, on utilisera les réserves d'azote organique accumulées dans le sol. Mais celte utilisation n'est possible qu'à la condition expresse d'apporter de fortes fumures minérales : des doses élevées d'engrais phosphatés et de sels depoUsse, de la chaux, suivant la nature chimique du sol sur laquelle l'analyse seule pourra nous renseigner.
L'acide phosphorique, en général, sauf dans les sols très calcaires, sera avantageusement fourni sous /d'Hic de scories de déphosphoration, à la dose de 800 à i 000 kilogrammes par hectai-e. Pouc la polas^e, on la donnera sous forme de chlorure ou de sulfate. Quant aux chaulages, ils devront être modérés, pour ne pas trop hâter la transformation de l'azote organique enazote assimilable, et ne pas amener le gaspillage des ressources accumulées.
Pour exécuter le défrichement, on donnera ù l'automne un premier labeur pour retourner le gazon. Les bandes engazunnées resteront exposées aux intempéries pendant tout l'hiver, ce qui assurera leur désagrégation. Au printemps suivant, la herse et l'exlirpateur parferont cet ameublissement. Ensuite on donnera un second labour suivi de plusieurs hersages et on procédera àrcntèvcment des racines que les herses auront réunies. Alors on pourra procéder au semis d'une avoine ou d'une plante sarclée.
Toutefois dans les prés qui pi-ésentent un gazon très compact formé de rhizomes robustes, une jachère complète est nécessaire, pour faire un bon défrichement. Les travaux précédents sont alors suivis de deux ou trois labours d'été, alternés avec des hersages et des scarlliages. On peut alors faire un ensemencement d'automne, ou attendre au printemps suivant.
Sur un défrichement de prairie, on peut prendre plusieurs récoltes de céréales et de plan les sarclées, sans apport d'engrais azotés; mais les résultats ne sont pas toujours aussi favorables, et il faut quelquefois trois ou quatre ans pour ai une terre humifère à donner de bons produits. Le n état physique du sol, le pullulement des insectes sont presque toujours la cause de ces insuccès.
Plantes à détruire dans les prairies.
Bbinantbe crête de coq [Rhinantkus crista-galti) {fig. 1"). — C'est une plante très envahissante, qui vit en parasite sur les graminées. Les endroits où elle abonde ne donnent presque pas d'herbe. Bien qu'elle ne soit pas dangereuse pour le bétail.
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celui-ci ne la recherche pas. Il convient de la détruire avec soin. Elle est annuelle et se multiplie par ses graines qu'elle produit avec abondance, et qui se conservent longtemps. Elle fleurit de mai à juillet et mûrit ses graines de très bonne heure. Pour s'en débarrasser, il convient de faucher toutes les places envahies dès la floraison de cette mauvaise plante.
Pédiculaire des marais (Pedicularispalustris) (fig. 18}.— La pédiculaire des mai'ais se reproduit également par ses semences. Elle donne aux animaux qui la consomment le pissement de sang. 11 faut donc la détruire avec grand soin, surtout dans les pâturages. Pour cela, il faut l'arracher pied à pied, de bonne heure au printemps, avant la maturation des gi-aines. Autrement la prairie serait vite envahie. Comme elle se développe surtout dans les parties humides avec les joncs et les laiches, on favorise sa desti'uction par l'assainissement, comme nous l'avons recommandé d'une manière générale pour ces mauvaises plantes.
Ciguës. — La ciguë tachée (Conium macutatum) {flg. i9) est une grande ombellifère bisannuelle d'une odeur vireuse surtout quand on ta froisse entre les doigts. Elle est ti-ès vénéneuse, et quoique sa mauvaise odeur déplaise aux t)estiaux, il est prudent de la détruire dans les prés humides où elle se développe souvent avec abondance. On y arrive facilement en l'arrachant avant la floraison ou tout au moins avant la maturation des graines. On arrive aum éme i-ésullat en la cuupant au-dessous du collet de la racine, car elle ne repousse plus.
La petite ciguë et la ciguë vireuse sont également vénéneuses, et doivent être détruites.
Œnantbe (J'heUandriumaquaticttm){rig. âO]. — Cette ombellifère vivace est très vénéneuse comme la gi-ande ciguë. Heureusement son odeur vireuse la fait repous.sei' des animaux. Lorsqu'elle est mêlée au foin, elle rend celui-ci dangereux pour le bétail et surtout pour les chevaux, auxquels elle cause souvent de graves paralysies. Elle est très commune dans les prés humides et dans les marais. 11 faut l'arracher avec soin.
Euphorbe des marais [Euphorbia palustris). — Elle est assez commune dans les herbages des vallées où elle forme de larges taches. C'est une plante vénéneuse dont les bétes
bovines el ovines s'éloignent, et, bien que les chèvres la consomment à l'état sec, quand elles n'ont rien d'autre, il faut la
ho. Fig- 19. — Conium maculatum.
détruii-e avec soin par l'arrachage. Les autres euphorbes {E. cyparissias, E. peplm) (iig. 21] sont également vénéneuses ;
Fig. Si. — Gouël tachelé.
Gabola. — l'IftDles (ourragèrus.
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on les rencontre dans les pâtures du Jurassique et du Berri. Aconits {Aconilwn). — On rencontre souvent des aconits dans les haies de clôture des pâturages. Ce sont des plantes très vénéneuses, dans toutes leurs parties, et, bien que les animaux ne les mangent pas au pâturage, il est prudent de les détruire partout oii on les rencontre, par l'airachage k la pioche de leurs grosses souches.
GouSt tacheté {Anan maculatum) (Hg. 22). — C'est une plante très vénéneuse, à laquelle les animaux ne touchent pas dans les herbages. Mais elle forme parfois, à l'exclusion des bonnes espèces, des lâches étendues, qu'il convient de détmire par l'arrachage.
Colchique d'automne {Colehicum autumnale) (lig. 23). — C'est une plante vivace, bulbeuse, dont les fleui-s lilas clair apparaissent à l'automne, tandis que les feuilles ne se montrent qu'au printemps suivant, en même temps que les fruits. Elle est très vénéneuse, le bétail la délaisse ordinairement dans les pâturages, mais, mélangée au foin, elle peut occasionner des empoisonnements. Lorsqu'elle envahit les pi'és, il est souvent ti-ès difficile de la déti-uire, car elle se multiplie par ses bulbes et par ses graines qui sont très abondantes.
A. Boitel a indiqué un moyen peu coûteux et simple pour en débarre enlever les fleurs en ir apparition, sans jamais Ce travail, exécuté par
Fig. Î3. — Colchique.
rasser les prés : il consiste à fai automne, au fur et à mesure de \v.
leur laisser le temps d'éti'e fécond»
des femmes et des enfants, ne demande qu'un peu d'atlelitioi
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On peut aussi, au printemps, arracher les capsules avec les feuilles qui les entourent. Quand le sol est mou, on parvient à extraire le bulbe avec les feuilles, et alors la destruction est assurée. Mais dans les terres tenaces, on ne peut extraire les bulbes qu'à la pioche et c'est très coûteux. Alors il vaut mieux défricher la prairie et la mettre en culture pendant deux ou trois ans.
BenoDcales. — Toutes les renoncules sont k détruire dans 'les prairies, bien qu'elles soient vénéneuses à des degrés différents. La renoncule acre (Hanunculvs acris) est une des plus dangereuses et cause le plus d'accidents. C'est une plante vivace, qui affectionne tes lieux humides. On la détruit par l'arrachage ; l'assainissement, l'emploi des engrais phosphatés et potassiques en fortifiant les bonnes herbes, aident à la faire disparaître. Mais quand elle domine, il faut défricher, pour, après quelques années de culture, reconstituer la prairie.
La renoncule scélérate (Hanunculus sceleraïus) (fig. 24) est annuelle. Elle abonde dans les endroits humides, sur le bord des fossés, des étangs et des marais. Elle est très vénéneuse à l'état vert, mais la dessiccation la rend tnoffensive. Toutefois elle forme un fourrage détestable. On la détruit facilement en fauchant les places envahies avant la maturation des graines.
La renoncule bulbeuse ( R. bulbosus) (fig. 2S) se comporte dans les prés comme la renoncule acre, mats elle est un peu moins
La renoncule flammette (H. dammuta] et la renoncule langue {R. lingita) qu'on appelle vulgairement petite et grande douves, sont aussi très malfaisantes. Elles sont vivaces. On doit éloigner les moutons des pâturages humides où elles poussent, car ils y contractent la cachexie aqueuse. On les détruit par l'arrachage avant la floraison et par l'assainissement.
La renoncule rampante (fi. repens) n'est pas dangereuse poui- les animaux, qui l'acceptent très bien, mais c'est un fourrage très médiocre. Elle se développe souvent avec grande abondance dans les herbages humides de la région de l'ouest et elle est très difficile à détruire. Quand les pâtures
Pig.aS. — Renoncule bulbeuse.
Fig. a. — Renoncule scélérate.
Fig. n. — Renoncule
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en sont par trop envahies, il n'y a. d'autre moyen de s'en débarrasser que de faire passer le sol en culture arable pendant quelques années (fig. 36).
La renoncule ficaire (Ficaria ranunculoides) {fig. Î7) n'est pas
Fig. 28. — Heliébore noir. Fig. 29. — Digitale pourpr'^f.
vénéneuse quand elle est trfs jeune, mais elle le devient plus tard, aussi faul-il également la détruire dans les prés.
Le populage des marais {Caltha patustrit) est aussi vénêneu-x. 11 indique un grand exc^s d'humidité et disparaît par ('assainissement.
Flg. 31. — Berle à feuilles larges.
Fig. 33, — Linaigiette engainée.
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Hellébores (Helleborus) (lig. 28). — Les animaux ne touchent jamais à ces plantes dans les pâturages, mais si elles se trouvent mélangées au foin, elles peuvent occasionner Hes accidents graves. 11 faut donc les arracher avant la floraison dans tous les prés oii elles se rencontrent.
Digitale pourprée [Digitalis purpurea) (ii^. S9). — Elle est très fréquente dans les pâturages granitiques ou schisteux.
FJg. 34. — Carex. eig. 33. — Prâlo.
C'est une plante bisannuelle et très vénéneuse. Il faut donc l'arracher dès qu'elle apparaît et dans tous les cas l'empêcher de disséminer ses graines. 11 en est de même de la digitale jaune (D. lutea) qui vient dans tes terrains jurassiques.
Chardons. — Certains ctiardons tels que le chardon anglais (Cirâum anglicum) ne se rencontrent que dans les parties où l'humidité est stagnante ; ou, comme le chardon des marais (C. palustre], que dans les endroits humides et tourbeux. Le bétail les repousse. Pour arrêter la propagation de ces plantes
Tivaces, il faut assainir le terrain et les couper au-dessous du collet avant la floraison.
l,e chardon des champs (C. arvense) se développe un peu partout et se multiplie rapidement. 11 faut l'arracher ou le couper à plusieurs centimètres au-dessous du collet, avant la formation des graines.
Berce [Heraeleum spandylium] (flg. 30). — C'est une ombellifère \ivace, très vigoureuse, à racines puissantes. Elle prend un grand développement <lans les fonds humides et fertiles, et les prairies irriguées avec des eaux de féculeries. 11 faut la considérer comme nuisible, car, si k l'état jeune elle est mangée par les bestiaux, elle durcit très vite et forme un très mauvais foin. Très envahissante, il faut l'arracher à la pioche dès qu'on la voit apparaître, et faire l'opération avec grand soin, car les fragments de racines oubliés donnent de nouvelles plantes. Pour empêcher son extension, il faut loujours, quand on n'a pu l'arracher à temps, la faucher avant la floraison. Lorsque la prairie est infestée, il faut la défricher et lui demander au moins deux plantes sarclées. Les mêmes observationss'appliquentau cerfeuil sauvage (Choerophyllum sylvestre, k la carotte (Daueuscarota), et au panais [Poitinaca saliva).
Berle {Sium lalifolium) (fig. 31). — Cette plante vivace, à odeur forle et à saveur acre, est commune dans les prairies marécageuses, les rigoles et les canaux d'irrigation. Les vaches la mangent quelquefois, mais elle donne un mauvais goût au lait et sa racine est vénéneuse. Il faut la détruire par l'arrachage et l'assainissement ou le drainage.
Joncs (Jancus) (fig. 32), Laïcbes {Carex] (flg. 34), Linaigrettes {Eriophorum) (fig. 33). — Ces plantes végètent dans les mêmes conditions et nuisent également à la valeur nutritive de l'herbe ou du foin. « Ce sont des plantes dures et indigestes, dit A. Boitel, refusées de tous les animaux. Leur abondance annonce un sol négligé et mal assaini où les eaux stagnantes séjournent pendant une partie de l'année. Ces plantes sont ceiiainement celles qui font le plus de mal aux prairies naturelles. Il n'en est pas de plus répandues, de plus envahissantes, et de plus nuisibles aux bonnes espèces. « C'est par l'assainissement, combiné avec l'arrachage des rhisomcs
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et la fumure du sol, qu'on peut les déti-uire et en débairasser les prairies.
Prêles (Equisetum) (fîg. 35). — Les prèles végètent surtout dans les sols humides et ferrugineux. Elles sont indigestes et même malfaisantes pour le bétail quand elles existent en trop grande quantité dans le fourrage.
Patience {Rumex patienta) (fig, 36). — Cette plante vivace, à racine puissante, prend souvent dans les prairies un grand développement. It faut la détruire car elle nuit beaucoup k la production de l'herbe. On y arrive facilement en l'arrachant à la pioche avant la floraison, pour empêcher la dissémination des graines.
Oseilles {Rumex acetosa; R. aeetosetla) (fig. 31). ^ Ces plantes ne deviennent abondanles que dans les sols acides. Le chantage les fait rapidement disparaître.
Bistorte [Polygonttm bistorta) (flg. 38). — Elle se rencontre surtout dans les prés humides et tourbeu.\, ou dans les pâturages de montagne. On la combat par l'assainissement et l'emploi des engrais chimiques, tl en est de même de l&penicaire {P. persicaria).
Plantain (P/anta9o)(fig.39).— Les plantains se développent surtout dans les terrains secs et sablonneux. Ils tiennent beaucoup de place et ne donnent qu'un fourrage médiocre. Comme ils produisent beaucoup de graines, leur multiplication est rapide. On limite leur propagation en les coupant au-dessous du collet.
Milleteuille {Ackillea miUefoU«i>) (f'g- 40). — Très médiocre comme fourrage à l'état vert, elle donne un foin dur et sans valeur. Elle est très traçante, et sa destruction est difficile. 11 faut la faucher avant la floraison pour l'empêcher de répandre ses semences.
Pétasite des prés {Petasites pralensis). — Cette plante, sans être nuisible, forme quelquefois dans les prairies des touffes épaisses, qui occupent la place des graminées et des légumineuses. 11 faut la détruire par le fauchage répété et au besoin par l'arrachage.
Narcisses {Sareiasus pseudonarclssus et Narcissus poeticus] .{flg. 41). — Dans les fonds humides, on voit parfois ces plantes
- Plantain lancéolé.
;■ *1 L — Narcisse.
Fig. i2. — Sauge des prés.
- Centaurée jacée.
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foiiner de larges lâches envahissantes. Il est nécessaire de procéder à-l'assainissement et è l'arrachage. Si les plantes persistent, il faut défricher.
Sauge des prés {Salvia pratensis) (fig. 42). ~ Elle a des tiges dures, sans valeur. U faut donc en prévenir la multiplication exagérée. On larrache à la pioche.
Centaurée jacée {Ceniaureajacea) (fig, 43).— En petite quantité, elle n'est pas nuisible dans les prairies, mais elle est ti-ès dure et délaissée par le bétail. Aussi faut-il l'arracher parce qu'elle occupe beaucoup de place inutilement. Il en est de même de la centaurée des prés (C. pratensis).
Dans beaucoup de contrées, le trèfle, la luierne, le sainfoin forment les principales plantes fourragères cultivées dans les terres labourables. Mais la difficulté de faire revenir trop souvent ces plantes sur le même sol, la nécessité d'augmenter les ressources fourragères et de diminuer les frais de maind'œuvre, ont depuis un certain nombre d'années conduit k l'introduction des graminées fourragères dans les assolements, soit en mélange, soit séparément.
Cette culture des graminées fourragères a surtout pris une grande extension sous le climat humide de l'Angleteire, puis en Allemagne. Dès 1865, dans le Nord-Est, celle pratique fut introduite dans certains déparlemenis, pour suppléer à l'absence des prairies naturelles et faciliter l'élevage ef l'engraissement du mouton. Aujourd'hui, un peu partout, on crée des prairies temporaires fauchables ou des pâturages.
Les prairies ou lesp&lurages temporaires font ou non partie des assolements. Leur durée est limifée suivant les terrains et les climats, à deux, trois, ou même six années ou plus, quand on fait succéder la pâture au fauchage. Il faut avoir sur le territoire de la ferme autant de soles fourragères, sans compter celles qui sont destinées aux prairies artiliciclles de légumineuses, et aux racines, que les prairies pâturages peuvent durer avantageusement.
Dans les systèmes de cultures où celles-ci sont destinées k occuper quatre années le même terrain, on les fauche d'ordinaire pendant les deux premières années, et on en tire en outre un p&turage d'automne. On les soumet ensuite exclusi-
m nt à la dépalssan ce jusqu'au terme de leur durée. Ailleui's on I nsacre uniquement à la pâture. Mais toujours ou
mm n à les faire consommer sur place par les bëtes cheal u bovines, et ce n'est qu'après leur passage qu'on les
i au moutons.
A ant de défricher une prairie temporaire qui a atteint le terme de son existence utile, on a toujours eu le soin d'en établirune nouvelle de même étendue, afin que les ressources fourragères de l'exploitation restent constantes. Ainsi, chaque année, on crée une prairie temporaire, si l'on défriche un pâturage.
Le sol consacré aux prairies temporaires et soustrait aux labours annuels s'enrichit en azote d'une manière qui n'est pas sans importance, comme du reste on le constate dans les prairies naturelles. Par le défrichement et la culture subséquente, on tire parti de cet azote, qui provient principalement de l'atmosphère, de sorte que l'on doit considérer les prairies temporaires comme des cultures collectrices d'azote et par suite améliorantes.
Préparation du terrain. — Une condition essentielle pour réussir, c'est de préparer le terrain destiné à être couché en herbe de telle sorte qu'il soit aussi propre que jiossible. U faut en effet assurer aux graminées que Ion va semer, non seulement une table hien garnie, mais aussi défendre absolument auï parasites de s'y montrer. Ces plantes avides auraient bien vite pris le dessus et ce n'est plus une prairie temporaire, mais une friche que nous obtiendrions. D'où la nécessité de veiller à ce que les cultures qui précèdent l'ensemencement soient des cultures nettoyantes et non des cultures salissantes.
Nous estimons qu'on a les plus grandes chances de réussite lorsque, après une récolte d'avoine, on fait une récolte de betteraves, de pommes de terre ou de mats, soignée comme nous allons dire, pour la faire suivre par une céréale de pnnlemps dans laquelle on sèmera ta prairie pâturage. La succès-
sion des cultures à donner serait la suivante: aussitôt la moisson de l'avoine, un labeur de déchaumage, pour mettre sens dessus de dessous toutes les mauvaises plantes poussées. Le hei'sage elle roulage qui suivent immédiatement ameublissent la surface et mettent toutes les graines de plantes adventices dans les meilleures conditions pour germer et lever à ta première pluie favorable. Dès que, sous l'influence de la chaleur et de l'humidité, le sol aui-a verdi, vite on donnera un profond labour qu'on laissera exposé tout l'hiver à l'action ameublissante des intempéries. Au printemps, on donnera toutes les façons nécessaires pour mettre le sol en parfait état. Un ne lui ménagera ni le fumier, ni les engrais de commerce, pour oiitenir de bonnes betteraves, alin que cette récolte puisse bien payer les binages qu'on aura soin de ne pas épargner. Après la récolle, on donnera avant l'hiver un fort labour, moins profond que celui destiné auparavant aux betteraves. Si la température douce de la saison fait verdir le terrain, un scarifiage aura raison des plantes adventices. Enfm dès les premiers jours du printemps, aussitôt qu'il sera possible d'entrer dans les tei-res, on préparera le sol pour la céréale de mars avec les soins toulparticuliersqu'exige le butquel'on poursuit Des plantes auxquelles il faut recourir. — Il y a une différence essentielle enti'e l'ensemencement des prairies temporaires et celui des prairies permanentes. Dans les premières, en effet, on ne cherche pas à former un gazon proprement dit, mais seulement à cultiver pour un temps une ou plusieurs graminées, choisies suivant leur destination et leur produit, le sol et le climat. Ces plantes doivent remplir plusieurs conditions : 1° Avoir un développement prompt et sûr. 2° Donner une récolte abondante, d'une grande valeur nutritive. 3* Être d'une destruction et d'une extirpation facile par les labours: en conséquence, elles ne doivent pas se multiplier facilement par leurs racines comme le chiendent, ni par la dissémination de leurs graines, comme les mauvaises herbes en général. Dans ces sortes de cultures fourragères, il est toujoui* nécessaire, si l'on veut que leur durée soit de plusieui'S années, d'associer ensemble un certain nombre de plantes. Cela est indispensable pour tirer le meilleur parti
des forces produclives du sol considéré, pour assurer la durée de la prairie, et pour la mettre en rapport avec sa destination. On peut établir une prairie pâturage : soit pour ta faucher pendant la premiëre et même la seconde année, et la soumettre ensuite à la dépaissance, soit pour la pâturer dès son origine. On peut d'autre part la destiner ou aux jeunes bêles bovines, ouauxvacheslaitières, ou à l'engraissement, ou à l'élevage des moutons, ou enfln à leur préparation & ta boucherie. 11 est évident que dans ces diverses ci ■'constances il ne faut pas agir absolument de même.
S'il s'agit des bovidés, il est utile, si lo sol le permet, de faire naître des plantes un peu élevées, et productives, qui garnissent bien la couche arable. Si l'on a affaire au mouton, il faut préférer les espèces qui résistent à sa dent et fournissent un pâturage continuel. La nature du sol et sa fertilité ont une grande influence sur la réussite. 11 est bon de dii-e qu'il y a des graminées et légumineuses qui végètent dans toutes les terres arables quand elles ont été bien semées en temps opportun. Mais il en est aussi qui ne se développent pendant plusieurs années que sur des sols déterminés.
Les teiTes les plus difficiles à convertir en bons pâturages temporaires sont les terres très sablonneuses, et les glaises peu profondes à sous-sol imperméable, puis les craies.
On crée les prairies temporaires, soit dans les assolements et aloi-s elles ne durent que de trois à cinq ans, soit en dehors de l'assolement, comme la luzerne. Dans ce dernier cas, il faut associer un bien plus grand nombre de plantes que dans le premier, et se rappi-ocher des mélanges propres aux prairies naturelles. Les plantes que l'on peut employer avec avantage pour la création des prairies pâturages temporaires ne sont pas aussi nombreuses que d'aucuns se l'imaginent ; voici les principales ;
Ivraie vivace; Ivraie d'Italie; Dactyle pelotonné; Fléole ; Avoine élevée; Brome des prés; Vutpin; Fétuques des prés, ovine et durefte ; Houlque laineuse ; Paturin commun ; Trèfle blanc; Minette; Sainfoin; A nthylli de vulnéraire.
Quand on a choisi les espèces qui peuvent réussir dans le sol qu'on veut ensemencer (voir page 12), il faut détep-
Cioogle
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miner dans quels rapports on les associera. On tient compte : 1* de la durée; 2° du sol; 3" de la destination. C'est le point le plus délicat de l'opération. Cependant on peut ari-iver à la solution de ce problème. D'abord il convient d'obser\er, dans les lieux en culture et sur le bord des chemins, les plantes qui viennent naturellement, et de déterminer leurs pi'oportions relatives. Ce sont celles qui réussissent le mieux. Puis il faut songer que les espèces dominantes doivent être d'une réussite certaine et assurer la productivité de la pâture. Les piaules accessoires comme tes légumineuses sont destinées surtout à garnir le pied de la prairie et à rendre l'herbage plus nourrissant.
Lorsqu'on crée une prairie permanente, on évite d'associer des espèces très précoces à des espèces très tardives. Ici on a intérêt à le faire pour que le pâturage soit toujours productif.
Rappelons enfin que les légumineuses occupent plus de place que les graminées, et que, par conséquent, celles-ci doivent être semées dans une plus forte proporlion. Dans les solç crayeux, les pâturages à moulons sont diflicites à créer ; on y réussit en associant k des plantes bien vivaces de la chi Corée sauvage. Dans les terres très sablonneuses, la millefeuille, associée à la fétuque durette et h l'avoine élevée, réussit très bien pour les bètes à laine.
Nous allons maintenant examinei- les mélanges à faire suivant les différents cas, et d'abord suivant la duree :
1° Mélange pour un an de durée :
Dactyle pelotonné. Ivraie d'Italie. Avoine élevée. Ti'èfle commun. Minette. Trèfle blanc.
2' Mélange pour une liwÉe de deux ans :
Dactyle. Fléole. Avoine élevée. Ivraie d'Italie. Minette. Trèfle blanc. Sainfoin à deux coupes.
3° Mélange pour une dwée de trois à cing ans :
Dactyle. Fétuques. Fléole. Avoine élevée. Ivraie vivace et d'Italie. Vulpin des prés. Minette, Trèfle blanc Ti-èfle hybride. Sainfoin.
Quant à la quantité de chaque plante, elle varie avec la nature du sol.
Suivant la nature du sol, on emploie en Angleterre, pour
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les prairies de plusieurs années de durée, les mélanges suivants, qui sont aussi très usités en Allemagne :
légéPM.
Vulpin des prés l.i
Pétnques des prés î,3
Ray-grass anglais 11.0
Minette 1.*
Paturin des prés 2, S
Trèfle intermédiaire l.i 1,* 1.4
— des prés 1,4 1,4 1,4
— blanc 4.1 4.K 4,6
Fléole » 1,4 3,2
Ces quantités s'entendent pour les semis dans une céréale ; quand on sème la prairie seule on augmente les quantités de 50 p. tOO,
Sols calcahts.
Ray-grass IS kilogrammes.
Brome dea prés 9 —
Sainfoin double 24 —
Minette 4 —
TréDe jaune des sables 2 —
(Heuïo.)
Sol$ argilo-$abUtix.
Ray-grass 15 kilogrammes.
Dactyle 4 —
Houlque 1 —
Péluque des prés 5 —
Fléole 1 -
Trèfle 5 —
— blanc 2 —
(Heuzé.) Suis crayeux.
Brome 15 kilogramiiies.
Féluque dure 6 —
Ray-grass 5 —
Sainroin Ï4 —
Minette 4 —
Piniprenclle 3 —
Trèfle jaune <teg sables 1 —
Chicorée sauvage - ' —
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Sois sablonneux.
Avoine i\evéB 30 kilogrammes.
Ray-grasa 10 —
Féluque durette 6 —
Mn 4 ~
Tr (1 blan 2 —
Mil f ull 1 —
N n pi ) on dans la Haule-Mame, dans des terres
si 0 argl us très peu calcaires, le mélange suivant qui
no d nna t d p airies pâturages de six ans de durée :
Ray-grass anglais et d'ilalie.... 3S tilogrammes.
Trèfle blanc 6 —
Minelte 8 —
Sainfoin double '. . 60 —
Pendant-les deux premières années on obtenait deux coupes rendant de trois à cinq mille kilogrammes chacune et un pâturage à l'automne. Durant les quatre années suivantes, la prairie était pâturée par les moutons d'une manière permanente. On la défrichait ensuite pour y cultiver des betteraves
Nous terminerons cette étude parla note suivante qui noua a été envoyée en 1SS4 par un de nos amis, M. Alfred Raulin, propriétaire agriculteur à Bar-le-Duc, en faisant observer que. aujourd'hui encorêi le même système de culture est continué parce qu'il est resté avantageux :
(c Tu me demandes des renseignements sur nos pâtures ? Je te dirai que nous en sommes toujours aussi enthousiasmés. C'est à un tel point que dans une ferme de 72 hectares, il ne nous reste plus à labourer que cinq hectares, réservés à dessein, pour avoir environ 1 hect, 1/2 de betteraves, un peu de luzerne, et le reste en avoine, oi^e ou blé, juste, en un mol, de quoi nourrir les deux chevaux dont j'ai besoin. »
Main-d'œuvre. — « Je n'ai plus besoin, comme personnel, que d'un homme et de sa femme, pour cultiver le peu de terres qui restent, veiller s'il ne manque rien aux clôtures et conduire de l'eau quand II en manque dans les mares que j'ai établies dans les pâtures.
<t J'ai en outre deux bei^ers pour faire paître les moulons dans les champs épars où je no pouvais faire de clos. » RisuUats. — « Nous avons engraissé cette année : Moutons 600
Nous avons nourri en outre :
Vaches laitières 6
Chevaux 2
" Avec les nouvelles pâtures que nous avons créées cette année, nous pourrons engraisser vingt bœufs de plus. »
Produit-argent des bétes à l'engrais. — <• Depuis huit ans que nous avons commencé k changer noire système de culture, les bœufs nous ont produit en moyenne cent francs par tête et les moutons Sa 40 fr. l'un. «
CÉréales. — " Pour produire des céréales avec les prix de vente actuels, le prix de la main-d'œuvre et les exigences des serviteurs, il n'y a qu'à perdre ; — la viande seule peut nous laisser un moyen d'existence, car sa consommation va toujours en augmentant. L'agriculteur doit devenir commerçant et industrieux, sous peine de ruine. »
Consommation dit pdltirage. — << Il est essentiel de mettre les animaux de bonne heure dans les pâtures, c'est-à-dire Un mars ou commencement d'avril. — Alors on ne voit presque pas d'herbe, mais le peu qu'il y a à cette époque est de très bonne qualité, et suffit pour nourrir le bétail. »
Choix des animaux. — " Il faut être difficile pour le choix des bestiaux : préférer les animaux de 4, C ou 6 ans, ayant de larges hanches, de petits membres, et de courte encolure, appartenant autant que possible aux races améliorées. «
Durée de l'engraissement. — « Parmi ces animaux, il s'en trouve epviron moitié qui sont bons à livrer à la lioucherie fin de juin, ou courant de juillet; de sorte que la pâture se trouve déchargée d'une partie des animaux pour te mois d'août, époque où l'herbe est courte, et à partir de laquelle elle ne pousse que faiblement pendant trois semaines ou un mois. Durant ce laps de temps, on donne aux animaux le foin qu'on
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aura récolté en juin, en fauchant les places que les bëtes ne mangent pas volontiers et dont l'herbe eût été perdue si l'on ne l'eût pas coupée. »
Composition des pâlurages. — v Quant k la composition des mélanges de graines h semer pour former les pâtures, on arrive le plus sûrement à la déterminer, en recherchant, sur le bord des chemins, les plantes qui poussent naturellement. Oe sont les meilleures k semer.
<i Chez nous le terrain est sec, pierreux et calcaire, et nous semons par hectare le mélange suivant :
Bay-grass anglais 10 kilogramiues.
Dactyle pelotonné 10 —
Fléole 10 -
Paturin dos prés 5 —
Minette 1 —
Trèfle blanc 5 —
Sainfoin double SO litriïs.
<i Nos terres sont enrichies par de vieilles fumures ; cette quantité de graine y suffit. Sur de moins bons sols, il faudrait augmenter la quantité.
B Nous semons nos pâtures dans le mois d'avril ou en mai, dans les orges, les avoines, ou les blés, ou seules. — Il faut surtout, comme pour toutes les petites graines, que la terre soit très propre, et bien ameublie. » (Alfred Itaulin).
Nous ne pouvions mieux faire que de donner entièrement celte note si intéressante. Les faits précis et tangibles qu'elle relate feront plus pour persuader les agriculteurs que les plus éloquentes dissertations.
Sous la dénomination générale de prairies arti/icielles, on a l'habitude de gi'ouper les cultures fourragères de plantes vivaces de la famille des légumineuses. Les principales de ces plantes sont la luzerne, les trèfles et le sainfoin.
Leur introduction et leur généralisation dans la culture de nos fermes, qui sont relativement récentes, ont eu pour résultats de sérieux avantages. D'abord, elles ont acci'u dans une
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très large proportion l'importance des ressources alimentaires disponibles pour le bétail. On n'avait autrefois pour nourrir celui-ci que les produits des prairies naturelles et des pâtures sèches. Grâce aux prairies artitici elles, les animaux sont assurés pendant la bonne saison dune riche et abondante alimentation verte, et, pendant Ihiver, de foins substantiels. La variété que leur culture a introduite dans la production fourragère a eu pour effet de diminuer les risques courus par suite des variations des saisons. Leurs racines profondes leur permettent de mieux résister à la sécheresse que ne le peuvent les graminées. Leur aptitude h donner plusieurs coupes concourt aussi à assurer leur rendement régulier, car, si la première coupe est influencée défavorablement par la saison, les suivantes peuvent réparer le mal et uica versa. Enfin elles poussent de très bonne heure au printemps et apportent au moment opportun d-excellents fourrages verts aux animaux, alors que les réserves sont près d'être épuisées. D'un autre côté la diversité de leurs aptitudes permet de toujours pouvoncultiver une ou plusieurs de ces plantes dans les condiUons les plus diverses de sol et de climat, de sorte que, dans leur ensemble, on y a recours parlouL
Tandis que les céréales et les graminées fourragères ont des racines fasciculées qui s'étendent superficiellement dans le sol sans jamais pénétrer dans les couches profondes, les légiimineuses, qui nous occupent, ont des racmes pivotantes aui s'enfoncent très profondément dans le terram. C'est ainsi que la luzerne fait pénétrer en terre un pivot d'une très erande longueur, presque complètement dépourvu de radicelles latérales. C'est vei-s son extrémité seulement que s'épanouissent les radicelles à l'aide desquelles la plante soutire les sucs nourriciers. Celte racine pivotante s'enfonce toujours pendant tout le cours de la végétation de la plante, pour aller chercher de nouveaux éléments de nutrition à des profondeurs sans cesse plus grandes. C'est ainsi que 1 on conserve au musée de Berne une racine de luzerne longue de 46 mètres; que le comte de Oasparin en a vu souvent de vivantes avant 4 mètres de longueur; et qu'Arthur Young creusa à 2 mètres de profondeur, sans parvenir à trouver
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le bout d'une «le œs racines. Il n'est donc pas douteux que la plante de Mëdie ne puise sa nourriture à un niveau bien inférieur à la couche du terrain où vivent les l'acines de nos principales graminées.
Les racines de sainfoin, sans pénétrer aussi profondément que celles de luzerne, ne laissent pasque d'atteindre un niveau ti'ès bas et inférieur d'au moins un mètre à celui du sol, quand la nature du terrain le permet. Elles dépassent quelquefois 2 mètres. De même le trèfle violet envoie facilement son pivot & plus de 60 centimètres de profondeur. Nous en avons vu des racines fort longues.
11 résulte de là, que les principales prairies artilicielles sont caractérisées par cette particularité qu'elles puisent principalement leur nourriture au-dessous de 50 centimètres de profondeur et qu'elles peuvent, suivant l'espèce considérée, la nature du terrain et la durée de leur vie, faire concourir à la production fourrière des couches du terrain qui seraient absolument inutilisables par les autres planles que nous cultivons. Ces légumineuses, après les premiers mois de leur existence, empruntent peu aux ressources alimentaires du sol superficiel ; mais bientôt, comme d'habiles mineurs, elles vont chercher les matériaux de leur nutrition toujours plus avant. Ce mode de végétation permet de les alterner très avantageusement avec les céréales qui n'explorent pas les mêmes couches. On conçoit déjà qu'après la culture d'une luzerne, d'un trèile ou d'un sunfoin, le blé ou l'avoine, qui viendront, trouveront un sol moins épuisé que s'il avait porté d'autres céréales. Le sot superficiel est non seulement moins épuisé, mais encore il est en réalité amélioré. De temps immémorial les praticiens ont donné aux légumineuses fourragères le nom de plantes améliorantes, pour l'excellente raison qu'après leur récolte et leur défrichement, ils obtiennent, sans engrais, des rendements do céréales bien supérieurs à ce qu'ils auraient été s'ils avaient semé ces végétaux granifères sur le même sol avant la culture de ces légumineuses. Mais ils ont reconnu également, d'une façon tout aussi certaine, que si le sol est devenu plus productif en graminées, il a perdu, pour un temps toujours long, la faculté de donner d'abondantes i-écoltes de
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ces précieux fourrages. Ils disent, dans leur langage imagé, que la terre est fatiguée do luzerne ou de trèfle, etc. Elxami-iions donc cette double constatation.
Quand on observe le sol après le défrichement de la luzerne, on est frappé par la longueur, la grosseur et le nombre des racines de cette plante que l'on trouve dans la couche de terre retournée. De Gasparin a, par exemple, recueilli, sur un hectare de luzerne défrichée, 31,021 kilogrammes de racines desséchées à l'état normal, renfermant 80 p. iOO d'azote. Mais les racines qu'abandonne la luzerne dans les couches superlicielles du terrain ne sont pas les seuls débris organiques dont elle l'enrichit. Pendant tout le cours de sa végétation, elle laisse tomber des feuilles. C'est là une cause d'amélioration de la terre que nous ne pouvons chilTrer, mais qui n'en est pas moins réelle. D'aulre part, loi-s de la récolte de chaque coupe, l'opération du fanage et de la dessiccation, quelques précautions que l'on prenne, produit toujours un cerUin déchet. Ce sont principalement les feuilles de la plante qui se détachent, et les parties les moins ligniliées des tiges, c'est-àdire les plus riches en éléments de fertilité. De ces pertes nous connaissons l'importance. En effet nous savons par les expériences de Perraut de Jot«mps que les légumineuses perdent environ un quart de leur poids en foin, de débris.
Il résulte également des observations de M. Heuzé, qu'un hectare de luzerne, ayant donné, eii 5 ans, 30,000 kilogrammes de foin sec, laisse, après son défrichement, dans le sol, 20,000 kilogrammes de débris de racines.
Dans le bilan où il fait ressortir les résultats améliorateurs de la luzerne, de Gasparin expose que le rendement en foin de 5 années a\ait atteint le chiffre de 64,000 kilogrammes Si nous cherchons, d après (.e chiffre, le rapport qu il ) a entre le poids des racmes restées dans le sol et le lom lecoité, nous trouvons quà 100 kilogtammcs de celui-ci coi i espondent environ 53 kilogrammes de racines
D'apies Ica nombies fournis pai M Heuze, un quintal de foin produit coirespond à un reliquat de bb kilogiammes do racine* En admettant la moyenne des deux obseï \ ation*;,
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nous ne devons pas nous éloigner beaucoup de la réalité : soit 62 kilogrammes de racines pour 100 de foin.
M. Heuzé estime à 10 p. 100 du poids du foin les débris foliacés laissés par le fanage. Celte différence lient évidemment à des différences réelles dans les modes de fanage; et nous pensons qu'en thèse générale, les pertes provenant de ce chef peuvent être, sans gi-ande erreur, estimées à 18 p. 100 du poids du foin.
En somme, pour chaque quintal de foin récolté, la couche arable a gagné 15 kilogiammes de débris foliacés et 62 kilogrammes de racines.
Pour préciser l'importance, au point de vue de la fertilisation du sol, de ces débris, nous avons analysé des racines de luzerne recueillies près de Chartres, sur un défrichement et y avons trouvé p. 100 de matière sèche :
Azote 1,663
Chaux 1 .329
Acide phosphoriqua 0,30S
Bien que nous ne sachions pas exactement l'état de dessiccation dans lequel ont été pesées les racines de luzerne recueillies par les deux auteurs précités, puisqu'ils ne donnent aucun chiffre h cet égard, nous pouvons cependant arriver h nous en rendre compte par la comparaison des taux d'azote qu'ils indiquent, avec celui que nous avons trouvé dans la matière sèche. Nous y avons dosé 1,66 de cet élément, tandis que de Gasparin en a trouvé dans les racines qu'il dit desséchées à l'état normal, 0,S. En supposant que la matière sèche a une composition analogue dans les deux cas, nous en déduisons que le taux d'humidité était voisin de 51,9 p. 100. Au moment oii nous avons analysé les racines de luzerne, il y avait environ huit jours qu'elles étaient ramassées et exposées k l'air par le beau temps ; nous y avons trouvé S8,1S p. 100 d'eau. Le nombre calculé plus haut s'accorde sensiblement avec celui que nous avons trouvé directement ; aussi pouvons-nous l'admettre.
M. Heuzé donne pour la richesse des racines en azote.
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1 p. 100. Le même mode d'estimation nous conduit au taux de 40 p. 100 d'eau. Cea chiffres sont suffisamment rapprochés pour que nous puissions les prendre pour base de nos évaluations.
Quant aux débris des parties aériennes laissés par les récoltes successives au sol, ils sont estimés à l'état de dessiccation ordinaire du foin, soit k 16 p. 100 d'eau.
U suit de ce qui précède que chaque quintal de luzerne récollé correspond à l'enrichissement suivant du sol, exprimé en matière sèche :
On peut, sans grande erreur, prendre pour la composition des débris laissés par le fanage, celle du foin de luzerae de bonne qualité, en ce qui concerne les matières minérales. De Gasparin leur assigne le taux de 1,97 d'azole, et l. Pierre, celui de 2,02. Nous admettons le plus faible.
D'après ces données, nous pouvons dresser le tableau suivant, qui nous indique approximativement les gains que la couche arable a pu faire après la culture de la luzerne pour 100 kilogrammes de foin produit :
Aiote 0,295 0,557 0,852
Acide phosphoriqu« 0,063 0,103 0.186
PoUsse 0,i30 0.0*5 0,275
Chaux 0,398 0,445 0,841
Si maintenant nous rapportons ces données à une luzerne qui, en six ans de durée, a rendu 480 quintaux de foin par hectare, nous constatons que le sol superliciel s'est enrichi de :
Azote 409 kilogrammes.
Acide phosphoiique 69 —
Potasse 1 32 —
Chaux 401 —
Cet apport de principes fertilisants correspond à une dose
de 80 tonnes de fumier de ferme pour l'azote, de 18 tonnes
pour l'acide phosphorique, et de 22 tonnes pour la potasse.
Ces équivalents nous montrent pertinemment que le gain
GmoLA. — Plantes fourragères. S
porte surtout sur l'azote. L'acide phosphorique et la potasse, au contraire, ne correspondent qu'à une fumuie tout à fait ordinaire. C'est pourquoi l'on observe que, dans les sols relativement pauvres en acide phosphorique, comme beaucoup de ceux d'Eure-et-Loir, on ne peut obtenir tous les bons effets d'un défrichement de luzerne qu'en donnant un complément de superphosphate.
Au point de vue des matières minérales dont la première couche du terrain est enrichie, nous pouvons tenir pour cei'tain qu'elles proviennent toutes des couches profondes. H n'y a donc en vérité là qu'un déplacement de fertilité ; l'amélioration n'est que relative, mais elle a pour l'agriculture la valeur d'une amélioration absolue, car elle pei-met d'utiliser des forces productives que nous ne pourrions pas atteindre sans recourir à celte plante précieuse ou à ses congénères. Examinons maintenant quels sont les effets du trèfle sur l'enrichissement de la terre ai-able en principes alimentaires pour les plantes. D'après Boussingault, chaque quintal de foin de trèfle produit réduit à l'état de siccité complète laisserait dans le sol 83 kilogrammes de racines sèches. Les débris foliacés à raison de IS p. tOO donneraient 15 kilogrammes. L'analyse des racines de trèfle violet (trifolium pratense), de même provenance que celle de luzerne dont nous avons donné plus haut la composition, nous a fourni les résultats suivants pour 100 de matières sèche :
Azote 2 126
Acide phosphonqup 0 âtO
Cllaux 0 9»
Potasse 0 085
Aux débris foliacés et caulmaiies que la fenaison laisse sur le sol, nous attnbueions la composition du foin et nous pourrons formel le tableau suivant, qui donne poui iOO kilogrammes de foutrage entieiement dessèche, le gain de substances alimentaires que fait le sol superficiel :
Débris, lUdnes. ToUl.
kil. kil. bil.
Azote 0,300 1,764 3,094
Acide phospliorique.... 0,100 0,iH9 0,299
C'.oogle
Pour une récolte de 70 quintaux de foin, renfermant 58,8 de matière sèche, nous aurons pour le gain d'un hectare :
Azote m kilogrammes.
Acide ptiosphorique 18 —
Potasse 23 —
Chaui : 66 —
Cet enrichissement équivaut pour Taïote à 24 tonnes de fumier de bonne qualité ; pour l'acide phosphorique à 150 kilogrammes de superphosphate ordinaire ; et pour la potasse, k 50 kilogrammes de chlorure de potassium. D'où nous tirerons la même conclusion pratique que pour le défrichement de luzerne, à savoir : que si l'on veut utiliser au maximum l'efTet améliorateur de la culture du trèfle, il faut répandre sur le blé qui suit un supplément de superphosphate, au moins dans les terres pauvres en cet élément.
Pour ce qui concerne le sainfoin ou esparcette, nous ne possédons pas de renseignements spéciaux sur la quantité de racines laissées dans la terre arable après le défrichement, ni sur leur composition. Nous croyons que l'on peut admettre pour l'estimation des effets améliorants du sainfoin les mêmes bases que pour la luzerne. De là il résulterait qu'un sainfoin qui durerait trois ans et donnerait 50 quintaux de foin par an enrichirait le sol superficiel d'environ :
Azolc 137 kilogranames.
Acide phosphorique 28 —
Potasse 42 —
En résumé, ce qui précède semble démonti'er que les légumineuses fourragères que nous avons examinées sont réellement des plantes qui, par leur culture, améliorent le sol arable ; que l'amélioration est beaucoup plus importante en ce qui concerne l'azote, que pour l'acide phosphorique et la potasse.
Il n'est pas douteux non plus que les éléments minéraux dont bénélicie laterreà la surface, de même que ceux qui sont enlevés par les récoltes, ne pi-oviennent du sous-sol, lequel par suite est peu à peu épuisé. C'est une des raisons qui
expliquent pourquoi ces plantes., ne peuvent revenir sm' le même sol qu'au bout d'un temps plus ou moins long, après que le sous-sol a pu i-etrouver par sa lente désagrégation, et par les inliltrations du sol les éléments assimilables dont il avait été dépouillé.
Le pouvoir absorbant du sol pour les principes solubles des engrais est, comme nous l'avons démontré en étudiant les engrais, fort énergique ; on retrouve après vingt-deux ans de culture, dans la première couche de 22 centimètres, 90 p. 100 de l'acide phosphorique donné comme engrais et non absorbé par les végétaux ; on retrouve dans les mêmes conditions 80 p. 100 de la potasse. 11 en résulte que le sous-sol appauvri en matières minérales ne peut être que fort difiicilement remis en bon état de fertilité. Il serait nécessaire, pour arriver d'emblée à ce résultat, de défoncer profondément le terrain et d'incorporer au moyen de grandes sommes de travail, des engrais appropriés au sous-sol. Il est plus sage de laisser le temps agir, en aidant à la descente de la potasse par le plâtrage pendant la végétation des légumineuses.
Quant h l'azote, qui est accumulé en si forte proportion dans la couche arable, et qui est exporté sous forme de fourrage en proportion plus forte encore, il parait provenir à la fois du sol et de l'atmosphère.
Nous savons, d'api-ès les recherches de 1. Pierre, que le sous-sol jusqu'à un mètre de profondeur et au delà, renferme des quantités de ce principe fertilisant i-elativement importantes. D'autre paît, les nitrates qui proviennent de la transformation de l'azote des matières organiques du sol descendent facilement au travers de la terre et le sous-sol doit en être constamment réapprovisionné. Mais nous n'ignorons pas que les sels ammoniacaux et les nitrates paraissent être peu favorables aux légumineuses, et les expériences de Lawes et Gilbert sur leur emploi montrent qu'ils n'ont produit aucun excédent de récolte sur les engrais minéraux employés seuls. Dehérain pense, d'après des expériences assez prohantes, que les légumineuses peuvent dans une certaine mesure absorber les matièi'es azotées organiques qui proviennent de la décomposition du terreau, substances solubles, dont la descente dans
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le sous-sol est favorisée par le plâtrage, comme la descente de tapotasse. Quoiqu'il en soilde ces obscurités restantes, il n'en est pas moins aujourd'hui démontré d'une manière complète que les légumineuses peuvent vivre sans demander leur azote au sol qui les porte, comme doivent le faire les graminées, et qu'elles peuvent le tirer entièrement de l'azote atmosphérique. C'est Hellriegell, qui en 1888 a fait cette importante découverte et a montré le rûle si curieux que joue dans le phénomène l'inlervention de bactéries microscopiques qui vivent dans les nodosités que l'on observe sur les racines de toutes nos prairies artilicielles.
Les légumineuses fourragères nous apparaissent donc comme des accumulateurs d'aiote et leur rôle en économie rurale a parla une importance dominante. Grâce h elles, sans jamais espérer réduire Ànéant l'emploi des engrais azotés, on peut du moins arriver à limiter les dépenses qu'ils nécessitent. L'agriculleur a le loisir, suivant les conditions économiques au sein desquelles il évolue, de baser son système de culture soit sur la captation de l'azote de l'air, soit sur l'emploi des engrais azotés tirés du dehors, soit enlin, dans la grande majorité des cas, sur la combinaison des deux méthodes.
LDZERNE {lUedicago saliva) (flg. U).
La luzeroe, appoi-lée de Médie en Grèce dès le temps de Darius (Pline), ëlail réputée, chez les Romains, la plus excellente des plantes fourragères. Sa culture, transpoi'tée dans la Gaule méridionale, s'y conserva à travers toutes les vicissiludes des siècles, et Olivierde Serres la nommait la merveille du mesnage des champs. C'est en France et surtout dans le midi, que s'est conservé le culte que les anciens avaient voué à la luzerne ; de là elle s'est étendue chaque jour davantage À mesure que l'on a apprécié ses qualités, dans les pays situés plus au nord, jusqu'au point où le climat donne d'abord l'égalité, puis la supériorité au trèfle, qui devient alors la première des plantes fourragères, comme la luzerne l'est au midi. En Allemagne, dit Langethal, si le trèfle est comme le
roi des ^légumineuses fourragères, la luzerne est la reine qui l'accompagne.
De même ia luzerne le cède au sainfoin dans les ten-es du midi, dans les terres calcaires du midi et de la France moyenne qui ont des printemps et des étés hahifuellement secs ; puis les chances de l'humidité moyenne du terrain devenant plus grandes, soit par l'effet de la position topographique des champs, soit par la facilité de les In-iguer, la luzerne l'emporte. Enlio l'humidité du printemps et de l'été s'accroît en marchant vers le nord; mais en même temps la somme de température nécessaire pour faire croître la luzerne diminue, les époques des différentes coupes s'éloignent, et les trois coupes de luzerne qu'on obtient n'équivalent plus aux deux coupes de ti-èfle ; celui-ci devient alors la plante prédominante.
t"est que la luzerne est une plante d'origine méridionale, comme nous l'avons vu, et qu'en conséquence, toutes les conditions de sol étant les Fig, 44. — Luzerne. mêmes, elle donnera toujoui-s
des résultats d'autant meilleurs que les circonstances climatéi'iques se rapprocheront davantage de ce qu'elles sont dans son aire naturelle.
Composition et valeur nutritive de la luzerne.
La luzerne fournit un fourrage vert et ,un foin d'une très grande valeur alimentaire, que tous les animaux domestiques
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consomment avec avidité. A l'état vert, il faut la distribuer avec précaution, car, bien qu'à un moindre degré que le ti-éflo, elle peut occasionner, chez les ruminants, la météorisation. D'après les rechei-ches de MM. Mûnt^ et Girard, la luzerne verte de première coupe, rénoUée au fur et h mesure des besoins, a la composition moyenne et la digestibilité suivantes :
tléu.^1.
Coefficieni
Élément
bruU.
e digestibiJilJ
Matiùrcs minérales
— grasses brutes. . .
O.iK
— sol u blés dans l'al-
eool
— solub. dans l'eau.
OM 2.Ï
Corps sacdiari fiables (1|..
Substances non azolÉes
Matières albummoldes
— azotées totales...
Cent kilogrammes de ce fourrage vert moyen fournissent donc à l'organisme environ 2"", 4 d'albuminoïdes et 18'"',8 d'hydrates de carbone et amides.
Mais la composition de la luzerne verte est loin d'être constante, elle varie au contraire très sensiblement depuis le moment où elle est fauchable, jus(]u'à l'époque de la pleine floraison, les analyses suivantes de Wolff en sont la démonstration :
Eau
Matière organique. . . .
Cendres
Protéine brute
Graisse brute
Cellulose brûle
Eitraclifs non azotés . .
(1) Pentosanes.
.df/Googlc
Éléments digestibles.
Débu
Matières azotées 4,3 3.1
Graisse 0,3 0,3
Hydrates de carbone 6,7 9,0
Pain lie luîerne. — Nous avons trouvé à du bon foin de lUzeme, provenant d'un sol de limon des plateaux, en Eureet-Loir, la composition suivante :
i"COCPE.
S.SS
„, l MaUâres albnminoldes
'=='( — azotées diverses....
Chlorophylle et réaines (i)
Pentosanes ou matières sacehari-
Matières non azotées diverses. . .
(1) AcidB phiisphorique
(f> Substances insolubles <lans l'éUier d
epélrole ma de pétrok
1 SOlublH
aua l'élber Idre, mai.
Le foin de seconde coupe est plus tin et plus riche en
albuminoïdes que le foin de pi-emière coupe. Celui-ci renferme
un peu plus de ceUusose et de pentosanes. Sur une luzerne de même provenance, nous avons
déterminé les coefTicienls de digestibilité en opérant sur le
mouton, et nous avons trouvé :
Albuminoïdes 69,9 p. 100.
Pentosanes 60,7 —
Cellulose 44,7 —
iDdélerminées 66,7 —
Acide phosphorique 44,3 —
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Les causes d'erreur sont telles, en ce qui concerne la graisse bnit«, que nous avons dû renoncer à déterminer son coeflicient de digestibilité.
En combinant les données qui précèdent nous avons calculé la teneur en substances digestibles, c'est-à-dire réellement nutritives de notre foin de luzerne moyen ; on y trouve pour cent:
Albuminoldes 8,2
Amides 3.2
Penlosanes 9.8
Cellulose 10.9
Matières hydrocarbonées diverses 17.5
Total des matières nutritives 49,6
Acide phosphurique assimilable 0.31
MM. Mûntzet Girard onl étudié avec soin la valeur nutritive de la luzerne. Dans le tableau suivant nous donnons le résumé des résultats qu'ils ont obtenus de l'analyse de huit foins de luzerne pure, ainsi que les coeflicients de digestibilité qu'ils ont déterminés en opérant sur le cheval percheron :
PRINCIPES IHHËDIATS.
ÉLÉ-
Eau
O.OS
ce
u-iii-pg 1 dans l'éther. .
Corps sacchariflaLles. . .
Cellulose brûle
Matière dïotée totale...
Indéterminées
Un peut donc assigner au foin ilc luzerne pur moyci teneur de 9 p. 1(K) d'albumtnoldcs digestibles et de 49,6 'hydrates de cailmne et amides.
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Comme le montrent les nombres précédents, la composition du foin de luzerne peut varier dans d'assez laides limites. Cela tient à la natui^ du sol, ou la plante a été récoltée, et à l'époque de la fenaison, comme aux soins apportés à celle-ci. Après la floraison, la luzerne a perdu une grande partie de sa richesse par la chute des feuilles. Celles-ci en effet sont beaucoup plus riches et plus nutritives que les tiges, toujours plus ou moins grossières. On comprendra facilement l'influence de la perle des feuilles sur la valeur nutritive du fourrage, quand on saura que celles-ci, avec les pétioles et les ramifications secondaires, forment de 49 à S2p. 100 du foin de luzerne bien récolté.
L'analyse des tiges d'une part et des parties flnes de l'autre, a donné aux mêmes savants les résultats suivants, que nous rapprochons de leur digesUbîlité propre déterminée sur le cheval :
TIC
Princips
dedijeslibi-
PriDcip«g immédiilB.
Coeflicienl
il,25 4.74
1,44 5,62 19,8 traces.
Corps saccharifiables...
Cellulose brûle
Matiéraazot,>e totale...
On voit d'après cela que les parties Unes de la luïemc que l'on perd en si grande abondance lorsqu'on opèi-e la fenaison avec peu de soin, sont h la fois plus riches en matières nutritives et plus digestibles que les liges. On ne saurait donc attacher une importance trop grande au choix d'une méthode de fenaison qui évite la perte des feuilles, l-'apprêciation de
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la \aleur du foin de luzerne doit prendre pour base la proportion des parties fines dans la masse, proportion qu'il est facile d" estimer k l'œil ou de déterminer par l'essai direct, en froissant rapidement à la main un poids donné de fourrage, en secouant les parties fines, et en pesant ensuite les tiges restantes. Dans les bonnes luzernes, le poids des tiges ne doit pas dépasser 50 p. 100 de la masse totale.
Dans les foins de luzerne courants, tels qu'on les livre au commerce, il y a une raison de plus pour faire varier la composition ; nous voulons parler d'une proportion plus ou moins forte de graminées, souvent de mauvaise qualité. Dans certains foins de luzerne, on a vu tomber le taus des matières azotées totales à 7 p. 100. Voici un exemple de cette influence de l'invasion des luzernes par les graminées : dans un foin de luzerne du commeree de qualité moyenne, .MM. Muntz et Girard ont séparé, sur 100 kilogrammes, 66"", 2 de luzerne pure, et 3T«,8 de graminées diverses. Ils ont trouvé dans ce foin les quantités ci-après de matières nutritives dont ils ont déterminé la digestibilité :
CotOlcient Éléments
Foin brul. de digeslihiiilé, digesliblea.
Eau H,iO y. «
( dans Téther. . 1,S8 î î
{dans Tilcool. 6,51 S5,S 9,6
(dans l'eau... 11,97 74,3 8,9
Sucre 0,80 100.0 0,8
Corps sacchariHablss... lO.SS Gl,l 6.6
Cellulose brute S£,9S 39,1 9,0
Matière azotée totale... 10,88 67,3 7,3
Albuminoîdes 9,17 63,0 5,7
ladËl^rminâes 33,01 , 66,0 Sl.l
Ce foin ne renferme donc pour cent que 3,7 seulement d'albuminoïde, au lieu de 9 qui existent dans la luzerne moyenne pure, et par contre on y trouve un peu plus d'hydrates de carbone : 53,6 au lieu de 46,9 p. 100. La luzerne envahie par les graminées donne donc un fourrage moins riche en matériaux formateurs des tissus et est ainsi moins favorable pour l'alimentation des jeunes animaux et des vaches laitières.
Matières \ Eolubles )
iXÎOO'^lc
Lorsqu'on laisse mouiller la luzerne pendant la fenaison, i! en résulte un amoindrissement sensible dans le rendement en foin, et dans la valeur nutritive de ce dernier.
0. Kelner a étudié le cas sur deux parcelles de luzerne du même champ, dont l'une a été récoltée et séchée sans recevoir de pluie, tandis que l'autre avait été mouillée deux fois pendant la fenaison, en quatre jours.
La seconde a donné un poids de foin de 7 1/2 p. 100 inférieurÀla première. L'analyse de la matière sèche de deux foins a fourni les résultats suivants, exprimés en substances digestibles :
Sam pluis. Mouilla.
Matières azolées 12.2 0.9
Cellulose brute 15.3 15.*
Hydrates de carbone 29,1 27,4
Cendres 2.2 1,6
Totttui 58.8 54.Ï
Dans l'ensemble, le mouillage de la luzerne a fait perdie, pour 100 de foin sec, 4,5 d'éléments nutritifs digestibles, ce qui correspond à 7,6 p. 100 de la quantité totale préexistante. La perle a porté principalement sur la matière azotée : il en a disparu 2.3 p. 100 du foin sec, ou 18 p. 100 de la quantité primitive. Les hydrates de carbone ont subi une perte de i,"} p. 100 du foin desséché, ou de 6 p. 100 environ de la quan- Uté renfermée primitivement dans le fourrage. Celui-ci est donc devenu beaucoup moins nutritif et moins convenable pour les vaches laitièi'es et les animaux d'élevage, qui exigent un l'égime riche en albuminoides.
Climat et sol.
Cherchons à préciser les conditions climatéi'iques et les conditions agrologiques que la luzerne exige pour bien se développer.
La luzerne toujours sous la faux renaissante.
entre en végétation, quand la températui* moyenne de l'air s'élève à 8° au-dessus de zéro. Elle pousse plus ou moins épaisse, plus ou moins élevée, selon que la plante trouve en terre la
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fertilité el l'humidilé convenables, mais <lans tous les cas on la coupe lorsqu'elle est en fleur et elle fleurit après avoir reçu 852° de chaleur totale au-dessus <le 8° de tempti'alure moyenne. Ainsi à Paris, la température moyenne atteint 8° au commencement d'avHl, pour y redescendre au 13 octobre, et la chaleur totale, prise au soleil, de l'une à l'autre de ces dates, est d'environ 3 400 à 3800» ; qui divisés par 852 donnent à peu près 4. On y peut faire quatre coupes dans les années positivement chaudes, on en fait ordinairement trois et on p&ture la quatrième.
En Bavière, la température atteint 8° au commencement de mai, elle y redescend au i" oolobi-e. La chaleur totale entre ces deux dates est de 2 500°, et l'on pouirail faire dans l'année trois coupes, mais il est pi-obahle que la troisième, trop tardive poui- être fanée, est pàtui-ée sui- place.
Voilà des faits qui montrent l'action de la chaleur. Pour l'humidité nous nous contenterons de dire que la luzeiTie irrii,'uée abondamment une fois api'ès cliaque coupe, peut élre fauchée piesque tous les mois, à partir du printemps, en Andalousie. Celle qui n'est pas iniguée n'y donne rien ou à peu près.
La luzerne craint les gelées d'hiver tant qu'elle n'est pas parfailemenl enracinée, mais son pivot pénèti-e bien au-dessous des couches où la gelée peut parvenir, et dès lors la plante est à l'abri dus atteintes du froid. Cependant il ne faut pas oublier que ses jeunes pousses redoutent les gelées tardives.
En somme, la luzerne aime la chaleur, une humidité modérée, qui soutient sa végétation pendant le coui-s de l'été. Sa culture peut s'avancer jusqu'au nord du climat de Paris, plus loin elle cède le pas au trèile.
La luzerne réclame par-dessus tout un sol perméable et profond, calcaire, riche en acide phosphorique et en potasse assimilables. Ses racines, qui peuvent acquérir une ti'ès grande longueur, ont en effet besoin, pour s'allonger, d'un sous-sol qiù se laisse lra\ erse r jusqu'à une grande profondeur. Ces longues racines piesque dépourvues de ramifications latérales, sont terminées jiar une houppe de radicelles absor- GiROLA. — Plantes tourrag^rcs. 7
bantes qui ont btentat épuisé les sucs nutiitifs environnants ; mais comme elles s'allongent toujours, elles pénètrent successivement dans de nouvelles couches non épuisées. Si cet allongement est arrêté, la plante devient languissante; sa durée est compromise. C'est donc en réalité la nature du soussol qui est surtout importante pour la luzerne.
Rendement et durée des luzerniôres.
La luzerne est une plante vivace, et dans la culture elle peut durer plus ou moins longtemps suivant les circonstances de sol, d'humidité, de climat, ete. Une condition essentielle pour qu'une luzerne ait une grande durée, c'est une grande profondeur et une suffisante richesse des couches meubles du sol. Toutefois il arrive souvent que même dans les sols- les plus fertiles, la présence des mauvaises herbes, et sui'tout du chiendient qui, quoi qu'on fasse, s'emparent progressivement du terrain, étouffe bientôt la luzerne. La durée utile d'une luzemière ne déqasse pas dix ans, dans les circonstances les plus favorables. Dans la plupart des cas 11 y a avantage à la rompra quand elle a duré de quatre à six ans, suivant son état.
Le rendement total d'une luzernière est évidemment lié à sa durée. C'est en général lorsque la luzerne est à sa troisième année de coupe que le rendement moyen annuel est maximum, et, h partir de là, il va en diminuant. Sous le climat de Paris, dans de bonnes conditions, le rendement annuel de la luzerne ne dépasse pas 80 quintaux de foin sec par hectare. Dans les bonnes fermes de la Brie, d'après M. Joulie, il serait de 70 quintaux envii-on. La nature du sol, sa richesse en engrais et surtout sa plus ou moins grande dose d'humidité pendant l'été, peuvent produire de grandes différences dans le nombre des coupes et le rendement. Pans le climat de Paris, où l'on fait trois coupes, la première est ordinairement la plus abondante, parce qu'elle profîte de tous les sucs nutritifs accumulés dans le sol depuis l'automne précédent ; les autres vont en diminuant soit par suite de l'épuisement du sol, ou de la sécheresse.
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La durée des luzernières est limitée par un certain nombre de causes qu'il nous faut examiner, et qui sont : l'épuisement du fond de la terre, la sécheresse ou la dureté dés couches inférieures, l'humidité stagnante de ces mêmes couches, l'envahissement par les herbes.
L'épuisement du fond de la terre se manifeste par la diminution progressive de la production, par la disparition successive des plantes ; il n'en reste qu'un nombre toujours plus petit, de celles qui ont été placées dans àù meilleures conditions que les autres ; cet épuisement est bien plus rapide quand on sème la luzerne dans un champ qui en a déjà porté. Il ne se répare qu'à la longue et les luzernes durent d'autant moins qu'elles se succèdent plus souvent les unes aux autres. Cela s'explique facilement, car les principes nutritifs disparaissent bien plus vite par l'aspiration des racines qu'ils ne sont remplacés ; il faut en eiïet pour cela qu'ils aient pu traverser lentement foutes les couches supérieures après avoir été rendus assimilables par les actions chimiques qui se produisent dans les terres sous l'action du temps, de la chaleur, de l'eau, de l'air et des microbes.
La sécheresse et la dureté des couches inférieures produisent le même effet, parce que les racines, une fois qu'elles y sont parvenues, ou manquent d'humidité, ou ne peuvent plus s'enfoncer. La luzerne, d'un autre côté, péi-it entièrement loi-sque ses racines atteignent une couche imprégnée d'une humidité stagnante.
Mais dans les sols les plus fertiles, c'est par l'envahissement des plantes adventices que la luzerne périt. Le champ se convertit en gazon, et la luzerne, qui est de toutes les plantes celle qui se plaît le mieux dans l'isolement, ne tarde pas à céder la place k ces plantes plus robustes qu'elle.
Plantes parasites et animaux nuisibles.
Outre ces causes générales de destruction des luzemières, il y en a d'autres accidentelles : nous voulons parler des plantes parasites et des animaux nuisibles.
La Cuscute {Cuseuta Europxa), — connue aussi des culti-
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valeurs sous les noms divei-s de rasque, teigne, lignasse, barbe de moine, cheveux de Vénus, etc., — est un fléau redoutable iioui- la luïPfne qui nous occupe actuellement et pour le IW'fle (lig. 45).
La graine de cuscute est très petite, d'une forme arrondie oïoïde, et d'une couleur bran jaunâtre.
Elle peut séjourner longtemps dans la terre, jusqu'au moment où elle rencontre les ciiTonstances favorables pour son développement. Elle peut même traverser les organes digestifs des animaux sqns perdre ses facultés gemiinatives. La graine met environ quatre semaines pour germer, puis on voit l'embryonvenirs'implantei' dans le sol :
Fjg. 45. — Cuscute. alors la tigelle s'al-
conlournée sur elle-même, et portant à son sommet le reste delà graine. Au bout d un certam temps, celle-ci tombe; on voit aloi-s la partie contournée de l'embrj'on s'animer d'un mouvement tournant, et se dmger en cercle vers tous les points de Ihoiizon 11 épuise les matériaux contenus dans la tige et le piv ot, se fletni a la partie inférieure et tombe sur le sol. Lorsque dans ion mouvement de rotation, le bout contourné de l'embryon rencontre une tige vivante sur son passage, il l'entoure en formant une spirale; il s'y appli-
PLANTES PARASITES ET ANIMAUX NUISIBLES
que intimement; alors il produit <les suçoirs qui pénètrent dans les tissus de la plante attaquée et avec lesquels il aspire les sucs de sa viclime. Si au lieu de rencontrer une lige de luzerne ou de trèlle, par exemple, l'embryon de cuscute trouve une lige de fer ou de bois sec, elc, il la tdte, mais ne s'y arrête pas et continue à rechercher une plante vivante. Lorsqu'une fols la cuscute a vécu en parasite, elle entoure très bien des tiftes mortes.
Aussitôt que la cuscute s'est flxée, elle développe une tige grêle, déliée comme un iil, ti-ès rameuse, et d'une couleur roussàtre. Elle enveloppe toutes les plantes voisines, les fait disparalti'e sous le réseau de ses lîlamenls, et cnfm les épuise et les tue.
Chaque filament en contact avec une tige de luzerne développe des suçoii-s; les fragments de filament jouissent euxmêmes de cette propriété.
Bientôt la plante donne naissance à des fleurs en petits capitules blanchâtres, puis à des fruits. Ce sont des capsules sphériques à deux loges contenant chacune deux graines.
Elle produit aussi de petits tubej-cules qui jouissent de la propriété de la reproduire. Elle a ainsi trois modes de reproduction : 1" par la graine; 2" par les fragments de tiges ; et 3° par les tubercules.
Cette plante parasite parait résister à nos hivers; à la vérité tous ses filaments disparaissent, mais ses graines et ses tubercules demeurent et résistent.
La végétation de la cuscute est si rapide, pendant la belle saison, qu'en trois mois un seul pied peut faire périr tous les plants de luzerne ou de trèfle qui l'environnent, sur un rayon de trois mètres, coi'respondant à une surface de plus de 28 mètres carrés.
On voit par là combien il est difficile de détruire cette plante parasite, et cependant les ravages qu'elle exerce sont si grands qu'on ne doit reculer devant aucun soin, quelque minutieux qu'il soit, pour s'en préserver. Il ne faudra jamais employer pour fumer les prairies arlificicllcs les fumiers provenant des bestiaux nourris de fourrages infestés de cuscute. Il ne faudra pas non plus récolter de grains dans les champs
qui sont attaqués par cette peste, ou bien chaque tète de graines devra être recueillie à la main. Jamais non plus il ne faudra semer de graine achetée sans avoir examiné si elle est infestée de graines de ce parasite, ef dans ce cas sans l'en avoir préalablement déharrasséc.
Cette séparation peut être faite facilement, d'abord en fixiissant avec force la graine de luzerne ou de trèfle entre deux toiles grossières, alîn de rompre les capsules de la cuscute, puis en pratiquant un criblage à travers une toile métallique de laiton du n° 9, alin que celle-ci retienne la graine de luzerne ou de trèfle, et qu'elle laisse passer complètement celle de cuscute, qui n'a guère qu'un demi- millimètre de diamètre. Quand on achète ses graines dans le commerce, il faut, non seulement se faire garantir sur facture l'absence de cuscute, mais encore il ne faut jamais négliger, aussitôt leur réception, de faire véritier à la Station d'essais de semences de l'Institut national agronomique la pureté de la marchandise reçue.
Ce sont là des moyons préventifs. Mais y a-t-il des moyens curatifs pour détruire la cuscute dans une luiemière attaquée? Voilà ce que nous devons encore examiner.
Le procédé de l'Incendie a donné jusqu'ici de bons résultats : dès qu'on s'aperçoit qu'un champ est attaqué sur quelques-uns de ses points, on coupe les plantes le plus près possible de terre, et à un mètre au delà de la surface attaquée. On place dans un sac le produit de cette coupe, et on va le brûler au loin. Puis on répand de la paille et des brindilles sur la surface dégarnie, qu on arroge de pétrole, et on y met le feu. La cuscute pént, mais aussi souvent la luzerne. Dans ce cas on bêche la sui face mcendiee et on y sème une autre plante fourragère. Si Ion suit le mal à la piste sans inten'uption, on pai-vient à se debari asspr de cette plante parasite, pourvu que le remède soit applique a% ant la maturité des graines.
Au lieu de recourir au feu, qui est un remède héroïque, on peut, après avoir dégarni la tache comme il vient d'être dit, la pulvériser avec soin avec une dissolution à dix ou vingt pour cent de sulfate de fer, ce qui détruit ce qui peut rester de cuscute, sans empêcher la légumîneuse de repousser.
PLANTES PARASITES ET ANlH;kUX NUISIBLES. 119
Un procédé également recommandable consiste à ■■épandie sur les taches du sulfate de potasse brut à la dnse de 200 k 300 gi'ammes par mètre carré: la cuscute est tuée, et la luzerne ou le trèfle repoussent.
La deslraclion de lacuscute est d'autant plus nécessaire que le fourrage vert et sec, intesté de cette plante, lépugne aux animaux. Il détermine chez la vache la perle de l'appétit, et il est dangereux en ce sens qu'il détermine dans le tube digestif un feutrage indigeste.
Un autre parasite de la luzerne est la Rhizoctone violette (RAjzoc'oni'aviQWea),cryptogamequi,souslaformcdu filaments violacés, enveloppe ta racine, se nournl de sa sève, et la fait mourir. On voit souvent dans les champs de luzerne dos places circulaires qui se dégarnissent de plantes et dont le rayon s'étend progressivement. On a cru rcmanguer que la présence de la potentille rampante sur le terrain annonçait pi-esque à coup sûr que la luzerne y serait attaquée par ce champignon. On chercheà arrêter le mal en le cernant par un fossé profond de 60 à 70 centimètres dont on rejette la terre à l'intérieur. On laboure ensuite la partie entourée en enlevant avec soin tous les débris de plantes pour les brûler. On recouvre ensuite les parois et le fond du fossé d'une couche assez épaisse de soufre et on le comble avec de la terre. Enfin on répand h la surface de la partie défrichée une forte couche de chaux. Comme les oi^anes de reproduction de la Rhizoctone peuvent rester vivants dans le sol pendant au moins trois ans, il faut éviter de resemer de la luzerne dans les anciens foyers pendant une période au moins égale. On ne parvient pas toujours à arrêter ainsi le mal, soit qu'on ait laissé en dehoi-s de l'enceinte des racines attaquées, soit que la coupure n'ait pas été assez profonde. Quand il continue à s'étendre, il faut défricher la luzerne. C'est l'envahissement de ce parasite qui a empêché Mathieu de Dombasie de continuer la culture de la luzerne à Roville.
La luzerne est aussi quelquefois attaquée par l'Oi'obanche {Orobanehe rainor), plante parasite qui croit sur ses racines. Elle se montre surtout dans les secondes coupes et produit une très grande quantité de graines, d'une extrême linessr, qui se
conservent pendant longtemps dans le sol. Quand cette plante abonde, le Iburi'age est peu abondant et de plus déprécié, sinon nuisible, àcauae des pfopiiélês aphrodisiaques de ce paraxilu. Pour prévenir l'invasion, ne semei' que des g^raines de luzerne exemptes de l'orobanche, et faire le semis très dru pour que le fourrage serré empêche l'accès de la lumière indispensable au développement du parasite. Pour combattre l'envahissement, couper la prairie avant la maturité des graines de l'orobanche, et si celle-ci gagne du terrain, défricher.
Il se développe aussi quelquefois sur la luzerne le Miellat causé imvl'Eresypke cominunii; la rouille, produite par VUrumyces iipiculatus. On [■encontre aussi le Peronospora trifoliorum, et enlin le Phacidium medicaffinis, qui détermine la dessiccation prématurée des feuilles. Il ne faut faire consommer qu'avec pi'écaution les fourrages envahis par ces champignons.
Dans le règne animal, la luzerne a un ennemi très sérieux dans la larve de l'Eumolphe obscui- [Colnpsis atra), connu aussi sous les noms de Babotte, Nigril, Canille (1). L'insecle parfait est noir, luisant, ovale; le mâle est long de i millimètres et demi, et la femelle de 8 millimètres. Il est propre au Midi. Ses larves se montrent au mois de mai. La transformation a bientôt lieu, el, les générations se succédant, les larves deviennent si nombreuses, qu'elles détruisent la récolte. Aussitôt que l'on reconnaît le mal, il faut faucher le champ d'une manière réitérée pour détruire l'insecte par la famine.
On a signalé contre le nigril l'eflicacité d'un mélange de naphtaline et d'ammoniaque que l'on répand sur la luzerne envahie. Il est bon également de répandre de la poudre de chaux éteinte sur les plantes quand les femelles ont le ventre gonllé pour la ponte ; la chaux adhère sur le corps visqueux de l'eumolphe et l'animal tombe, aloi's on fait passer le l'ouleau pour l'éci'aser. On peut enfin faire parcourir les luzernières par des troupeaux de dindons ou de [Mmles qui sont très fi-iands de la larve.
Un a parfois à redouter pour les luzernes l'envahissement
(f) Voy. GuÉNAUi, Entomologie el parasiloloQie agricoles. 1901,
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par les mulots surtout en hiver; on détruit ces a introduisant dans leui-s galeries du blé arseniqué. Les limaces au printemps rongent souvent les jeunes feuilles, etc.
Culture de la luzerne.
Préparation du soi. — Les racines de la luzerne ayant, comme nous l'avons dit, une tendance à s'enfoncer profondément dans le sol, on conçoit la nécessité d'ameublir celui-ci à la plus grande profondeur qu'on le pourra. Dans le Midi le défoncement s'opère à 45 centimètres. Un le faisait autrefois h la bêche, mais l'emploi des charrues fnuilleusos est bien plus économique ; le travail en est excellent et bien plus rapide. Le meilleur mode de défoncement consiste à ouvrir avec la charrue ordinaire un sillon de 20 à 2S centimètres de profondeur, puis à la faire suivie par une charrue fouilleuse qui remue le fond de la raie sans ramener la terre à la surface, sur une profondeur de 15 à 20 centimètres. Ce défoncement doit s'exécuter au plus tard avant l'hiver qui précède l'ense- ■ mencement.
Celte nécessité du défoncement conduit naturellement à faire précéder la mise en luzerne d'un champ par la culture d'une plante sarclée. Parmi toutes ces plantes, celles qui convient le mieux est la pomme de terre, à laquelle on fait succéder dans le présent cas une céréale de printemps, où l'on fait le semis de la légumineuse. Nous indiquons ailleurs la fumure à appliquer k cette solanée. Ses résidus seront très propres à favoriser le bon développement de la jeune luzerne, de même que la propreté du sol assurera une plus grande durée h la prairie artificielle en prévenant son envahissement par les plantes adventices. On doit s'appliquer en cfTet à assurer à la plante fourragère qui nous occupe la plus longue durée possible et, pour y pai-venir, en dehors de cette préparation soignée du terrain, lavorisée s'il est nécessaire par le marnage qui apporte le calcaire indispensable, il ne faut rien négliger pour l'enricliisscmcnt du sol en éléments nutritifs.
En admettant, comme nous l'avons vu plus haut, que la luzerne produise envii-on 70 quinlaux de foin sec par hcclare
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et par an, nous avons démonti'é ailleurs (voir Enyrais) que la plante absorbe pour son développement annuel outre 214 kilogrammes d'azote, puisés pour la plus grande partie dans l'almosphtre, 61 kilogrammes d'acide phosphorique, 130 kilogrammes de potasse, et 229 kilogrammes de chaux, en nombres ronds. II conviendra donc de fournir à la plante, suivant la richesse du sol, un complément important d'acide phosphorique et de potasse assimilables, selon les cas, la chaux étant assurée d'avance par te marnage, dans les sols non calcaires.
Dans un sol de fertilité moyenne, on fournira une fumure de 200 kilogrammes de superphosphate à 14 p. 100 d'acide phosphorique soluble dans l'eau et le citrale, ou 200 kilogrammes de scoriesdedéphosphorationàl6p. lOOd'acidephosphorique, avec 100 kilogrammes de chlomrc de potassium h 50 p. 100 de polasse, par hectare et par année de durée probable de la prairie artificielle. La fumure phosphatée totale sera distribuée en entier avant le semis de la luzerne, et intimement mélangée au sol par le scarilicatcur. On lui adjoindra une dose de po- - tasse correspondant à une année, réservant les autres doses pour les répandre en couverture aux printemps suivants.
Dans les terrains jiauvres en acide phosphorique, il sera bon de porter la dose de superphosphate ou de scories k 300 kilogrammes par hectare et par an. Si la potasse manque au sol, on ira jusqu'à 150 et 200 kilogrammes de chlorure de potassium. Si la luzerne doit durer trois ou quatre ans, les doses annuelles indiquées seront triplées ou quadruplées.
Semaiîle. — La bonne graine de luzerne doit être jaune, luisante et pesante. Lorsque les grains sont blancs, c'est qu'ils ne sont pas mûrs ; s'ils sont bi-uns, c'est qu'ils ont été soumis, pour les séparer de leurs cosses, à une chaleur artificielle trop forte. 11 faut que la semence soit exempte de cuscute et de graines étrangères, La pureté moyenne de la bonne semence de luzerne est de 91 p. 100 et la faculté germinative est de 89 p. 100. L'hectolitre pèse de 76 à 79 kilogrammes. La semence de Pi-ovence présente les grains les plus gros et est la plus estimée. La durée de la faculté germinative de la luzerne est de ti-ois ou quatre ans. Une semence d'un an, de deux ans ou de trois ans germe souvent mieux qu'une graine toute récente.
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On peut semer la luzerne au printeni|is ou à l'automne Dans le Midi surtout et dans les pays à printemps sec, il faut préférer cette dernière époque, à moins toutefois que le temps ne manque pour bien préparer le tprram On doit dans le cas des semailles d'automne, les faire assez tOt pour que la plante ait le temps d'acquérir assez de foice pour lesistei à l'hiver. Dans le Midi, il faut semer au milieu de septembre, dans le climat parisien, c'est dans la seconde quinzame d'août.
Pour les semailles de printemps, que 1 on exécute dans It's contrées où l'air est humide à cette époque, il faut attendte que les gelées taiilives ne soient plus à ciamdre, car elles détruisent les jeunes plantes h. leur premier dei eloppement Le moment de la semaille est parfaitement indique par la Qoi-aison de l'aubépine. Alors les mauvaises graines ont pousjé et on aura pu les détruire
Dans les pays où les semailles dautomme sont prefeiaWes, il convient de semer la luzerne seule, ainsi que Texpérience l'a prouvé. Elle est moins gênée dans son premier développement, elle prend plus de force avant les froids, couvre mieux le sol, et l'année suivante elle donne une pleine i-écolte. Après avoir parfaitement ameubli le sol, i l'aide de hersages et de roulages, on i-épand la semence à la volée ou en lignes espacées de 12 à 15 centimètres, à raison de 30 à 40 kilogrammes par hectare. On doit préférer les semis épais, car la luzerne est moins sujette à verser quand les pieds sont rapprochés; d'auli'e part, les tiges deviennent moins ligneuses, et le fourrage est de meilleure qualité; enfin, plus la luzerne est fournie, moins les mauvaises herbes peuvent se développer. On recouvre la graine par un hersage exécuté avec une heise garnie d'épines.
Quand on sème au printemps, il vaut mieux associer k la luzerne une céi-éale, l'orge ou l'avoine, par exemple. On sème d'abord la céréale à la volée ou de préférence n I gn distantes de 18 à 20 centimèti-es, puis, le moment u n répand la graine de luzerne à la volée. On l'ent -e pa un coup de rouleau. Naturellement la céréale doit èl sem moins drue que dans les conditions ordinaires. Ott d n ë
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protège les jeunes pousses de luzerne contre les froids tardifs, et plus tard contre la sécheresse et la trop grande chaleur. En outre, elle paye la rente du sol et les fi'ais de mise en culture au moins en grande partie. Si l'on semait la luzerne seule, on n'aurait qu'une coupe à la tin de l'été en général; toutefois, nous avons obl«nu dans ces conditions deux coupes moyennes sur un sot li'ës bien préparé.
Entretiea des Itaerniéres. — Sur les luzernes semées à l'automne, on applique souvent avec avantage dans certains sols, un demi-plàlrage (200 à 250 kilogrammes de pl&tre par hectare) aussitôt ((ue les feuilles commencent à couvrir le terrain ; cela stimule la végélation et fait acquérir à la luzerne plus de foree pour résister à l'hiver. Quand on a fait le semis au printemps on donne ce demi-plâtrage aussitôt l'enlèvement de la récolte associée à la luzerne. On donne ensuite tous tes ans un demi-plâtrage h chaque coupe (Voy. Engrais, p. 64).
11 faut environ trois ans à ta luzerne pour former ses fortes racines et ses souches ramifiées qui assurent un plein produit. Pour favoriser cette ramification, il faut herseï' vigoureusement el chaque année la luzernière. Le travail de la hei-se doit être tel que la surface se présente comme si elle avait été laboui'ée. ChUk opération a pour résultat de détruire le chiendent et les autres graminées envahissantes qui auraient bientôt pris le dessus sur la luzerne en la privant d'air et de lumièi'e et en l'empêchant d'émettre de nouveaux bourgeons. Ce travail s'exécute avec de foi'tes hei-ses de fer articulées ou même avec le scarilicateur, soit à l'automne pourvu qu'on le fasse assez t'H, soit de préférence au printemps, parce que- la destruction des plantes adventices est alors mieux assurée. Nos cultivaleurs emploient trop peu la herae dans les jeunes luzernes, et jamais assez dans les vieilles. Quelque temps après le passage de la herse, on donne un coup de rouleau. 11 sei-ait à recommander de herser après chaque cou[ie.
Nous avons recommandé l'emploi d'une forte dose d'engrais phosphatés loj's de la création de la prairie artilicielle ; en général cela suffit pour assurer une bonne végétation. Toutefois on ne doit pas hésiter, quand on voit fléchir la produc-
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tiofi, d'ajouter au chlorure de potassium qu'il faut répandre chaque année une dose de superphosphate.
Les luzeiTies semées au piintemps ne doivent pas en général être fauchées à l'automne. Quand elles sont très fortes, on peut les faire pâturer modéi-ément par les bêtes bovines, par un temps sec. Il faut faire cesser le pâturage assez t^t pour ()ue la plante puisse l'epousser avant l'hiver, afin d'être mieux protégée contre le froid. Les années suivantes, on fait deux ou trois coupes. Le fauchage i-éussit mieux à la luzerne que le p&turage. On la récolte beaucoup en veit et sa précocité est alors précieuse. On peut la faucher huit à dix joui's avant le trèfle rouge. On commence à la faii'e consommer bien avant la floraison; elle repousse plus activement alors, que si on la fauche aprt'S ta fleur.
Récolte de la graine. — Lorsqu'on veut récolter la gi-aine, on choisit de préférence une vieille luzei'nière, que l'on rompra bienti'>t. C'est à la seconde coupe que l'on laisse mûrir les semences pai'ce qu'en général elle est plus pi'opre que la premifire. On attend pour faii'e la récolte que les gousses soient noires, et on fait sécher avec précaution. On emmagasine dans un endroit sec si l'on ne bat pas de suite. On passe la luzerne dans une machine à battre ordinaire pour détacher les gousses. On sépare la graine de celles-ci en les passant à l'égreneuse et on nettoie à l'aide du tarai-c et du petit van. Lorsqu'on veut batli'e de la luzerne en hiver, il faut choisir les joui-s de forte gelée ; par les temps humides les graines se séparent difficilement. Le rendement en graines peut atteindre de 300 à 500 kilogrammes par hectare.
Défrichement des vieilles luzernières. — Dès que les rendements faiblissent sensiblement, il faut défi-icher les luzernières, sans attendre qu elles soient complètement envahies par le chiendent et lei grammcta vivaces, car on perdrait ainsi tout l'effet amelioiant de la legumineuse. On opère le défrichement à la Im de Ittt par un seul labour profond, en ameublissant ensuite la suilace pai de nombreux coups de hei-se de fer et dt louleau Ciosskill Kn général on si'mc au printemps suivant de l'avoine qui atteint un rendement très élevé et l'on fait suivre celle-ci d'un blé. Pour que
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l'azote accumulé dans le sol par la prairie artificielle produise tout son effet, il ne faut pas négliger d'employer une forte dose de superphosphate qui assure la grenaison et prévient la verse ou la rouille. Enfin dans le cas où ion veut semer directement sur le défrichement un blé d'automne, il convient de rompi-e la luzernière après la première coupe, pour qu'on ait le temps de bien travailler le sol, et que celui-ci puisse se rasseoir suffisamment avant l'époque du semis, car le froment ne réussit que dans les sols d'une bonne consistance et non soulevés.
TRÈFLE VIOLET OD ORDINAIRE {TriroUum pralmse). Le trèfle violet est une légumineuse vivace, à racine pivo-
tante 1res précieuse par la qualité et l'abondance de ses produits. Elle jouit en outre de l'avantage remarquable
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d'améliorer très sensiblement le sol qui l'a produite en l'enrichissant en azote et en humus. Il est le résultat de l'amélioration par' la culture du trèfle des prés, que l'on i-encontre dans toutes leR bonnes prairies de notre pays.
Il était déjà très cultivé en Flandre au iV siècle. Yvart rapporte que dès le vi° siècle on le faisait entrer dans les assolements de la Bresse, il est passé de Flandre sur les boi'ds du Rhin et en Allemagne vers 1550, et en Angleterre vers 1633. Mais ce fut le pasteur Meycr qui, en 1765, contribua le plus à re\tension de sa culture à la suite des remarquables résultats qu'il obtint du plâtre sur la végétation de cette plante.
La généralisation de la culture du trèfle en France est due aux eiïoris de M. de Dombasle et Bella au commencement du siècle dernier.
Son introduction dans la culture peut être constdéi'ée comme un des plus grands progrès de l'époque moderne. Elle a été une des causes principales de l'adoption de la cultui'e alterne et a porté h l'ancien système de la jachère nue un coup dont elle ne s'est pas i-elevée.
Composition et valeur alimentaire du trèfle.
Le trèfle fournit un fourrage vert excellent et très abondant, et son foin, quand il est bien récolté, est très nutritif et bien accepté par tous les animaux de la ferme.
Quand on le fait consommer à l'état vei't, il est indispensable de le distribuer a\ec précaution, car, plus encore que la luzerne, il e.xpose les animaux ruminants, qui l'absoi'hent avec une très grande avidité, à la météoiisation. Cet accident est d'autant plus à redouter que le trèfle a été plâtré et que l'on a été assez négligent pour laisser le fourrage s'échauffer en tas aloi-s qu'on l'a rentré couvert de rosée. On évite tout danger, en le donnant en quantité ménagée et en le mélangeant avec des aliments secs.
On peut assigner au trèfle récolté en vert la composition suivante :
TRÈFLE VIOLET OU OBDINAIHE
EftU Hï,0 11 80,0 J)
Matière sécliu 18,0 « 20,0 »
Albuminoldcs 2.5 i,5 2.5 l,i
Amides 0,S 0,9 O.ii 0,6
Graisse fl,7 0.4 0,6 0.4
Hydrates de cnrbunu ... 7,9 i - b ( "■* ' u n
Cellulose 4,5 ï ' ( S,8 j ^'^
Cendres 1,5 « 1.4 »
D'après les ex jié ri en ces de GiisLave Kuhne, l'i^poque ù laquelle on récolte le ti-èlle vei-t pour le faire consommer pailes animaux, a une influence marquée sur la digestibilité de Bes principes nutritifs, comme sur sa composition. Le tableau suivant repi-oduit les coeflicients de digestibilité des principaux éléments nutritifs aux divers stades du développement du trèfle :
Matières azott^os totales. 70,9 liH.O 58,8
Callulosp 50,6 46,6 39,8
Hydrates <tu carbone... 7U,2 U8,4 66,6
Après la floraison, à cause de la diminution lelatl^e de la matièi'e azotée, et suiioul par suite de l'exagération de la propoi'tion de cellulose, le trèfle coupé en vert constitue un fourrage ti'ès grossier dont la digestibilité est très faible Aussi a-t-on soin de le récolter toujours avant la pleine floiaison. Si le bétail n'est pas assez nombreux pour le consommer on le convertit en foin.
Le foin de trèfle violet niiiis a ilijni:i' à l'analyse les résultats suivants :
Gendres. 6,40
Albuminoïdes 12,70
Amides 0.32
Graisse brute 0,48
l'entosanos 12,29
Hydrates de carbone divei's 32,46
Csllulose 19,45
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Mais la composition du foin de trèfle est 11*68 variable, suivant les procédés de fenaison, el suivant aussi l'époque de la récolle. Comme pour la luzerne, ce sont les feuilles qui l'enferment le plus de sulxt lances azotées et non azotées digestibles. 11 y a donc aussi un Ivt-s grand intéi-èt à les conserver dans le foin en ayant recours à un système de séchage appro- |nié. D'après les recherches de Diétrich, la plante de trèfle est constituée, aux diverses époques de sa crois-sance, comme il
Poiiilles 24 ly 18
PiHioles iS 11 fO
GapitulUij 6 il 12
Tib-cs 58 ;■!) 60
Les parties grossières forment donc cnvii-on 53 p. 100 du produit total et les pertes de la fenaison ne portent guère que sur les parties Unes; on ne sauraitdonc prendre trop de précautions pour les éviter.
Voici, d'après WolfT, les variations de la teneur du foin de Irèlle en éléments nutritifs bruts, suivant l'époque de la récolte du fourrage i
Avant rendanl Finda
Matière axoU-c 15,5 iî.Ô 9,0
Graisse 3.(1 2,3 2,0
Hydrates de tarbone. 36,0 38,0 38,0
Cellulose 22,0 25.0 30,5
En même temps que la matière azotée diminue, la cellulose augmente beaucoup et par suite le fourrage devient moins digestible, comme on l'a vu plus haut pour le trèfle vert. Kn combinant ces coefMcients de digcstibilité avec les données du tableau précédent, on obtient en effet les résultats qui suivent :
Hydrales
rroli;iiie. dcrai-lioiic. CellLiioto. Tolnl,
Avant la floraison H,0 27.4 11,1 4!l.3
Pendant ta floraison.. 8.1 27.7 11,7 47.5
Pin de Ja lloraiBon 5,3 28," li.l 44,1
Cioogle
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11 en découle que la valeur nutritive totale diminue de 5,5 p. 100 du début à la lin de la Hornison et que de plus la matière albuminolde diminue do pn-s de 50 p. 100. 11 faut tenir grand compte de ces faits pour l'alimentation des jeunes et de vaches laitières qui réclament un régime riche en albuminoldes.
Climat et sol.
Le trèfle est devenu la base de la production founagère des pays à climat humide. Dans les regions méridionales ou continentales à atmosphère sèche, il ne réussit qu'à l'aide de l'ii'rigation. Dans sapremière évolution, lasécberesse du printemps lui porte un extrême préjudice ; et, plus tard, les mêmes circonstances atmosphériques emi)èc1ient son développement vigoureux. Il craint moins le froid que la luzerne ; cependant par les hivers sans neige, les fortes gelées éclaircissent les plants, principalement dans les endroits humides. Les gelées tardives au printemps tuent tes jeunes pousses et nuisent énormément aux jeunes trèfles, surtout quand ils ont été pâtui'és un peu tard à l'automne.
(^tte plante ne donne de bonnes récoltes que dans les sols frais, qui ne redoutent pas les sécheresses de l'été. Elle prospère surtout dans les sols argilo-calcaii-es et argileux. Elle donne aussi de bonnes récoltes dans les terres limoneuses et sablo-ai'g lieuse s qui demeurent fraîches en été par suite de leur position, ou d'un sous-sol argileux. Le trèfle réussit bien aussi dans les terres légères où l'on voit pousser la prèle des champs {Equisetum arvcnse), qui indique un sous-sol ai^ileux et frais. Il ne faut pas d'auli'e part que le sous-sol soit complètement imperméable, car cela ferait pourrir les racines et périr le trèfle. Comme la racine est pivotante, il faut que le sol soil profond. Mais le trèfle est une plante très avide de chaux et de potasse. 11 en puise une quantité considérable dans le sol qui doit en être abondammentpourvu. Tous les terrains qui manquent de calcaire sont rebelles àsa culture. Ils doivent préalablement être chaulés ou marnés. Les terrains absolument calcaires ne lui conviennent pas non plus ; partout où
CULTURE, PLACE DANS L'ASSOLEMENT ET FUHURE
le sainfoin se plait, le Irf^fle vient mal. M. de Dombasie a remarqué qu'il réussit souvent mal pendant huit à dix ans après les défrichements de bois.
En résumé, le trèfle violet demande des sols argileux un peu compacts, bien ameublis, profonds, renfermant suffisamment de calcaire, et dont le sous-sol soit assez perméable pour que les eaux ne soient jamais croupissantes. Les bonnes terres & blé lui sont donc très favorables.
Culture, plaoe dans l'assolement et fumure.
On a trouvé quelquefois des racines de trèfle des prés qui avaient pénétré jusqu'à un mètre cinquante dans le sol; mais, en général, la profondeur qu'elles atteignent en moyenne ne dépasse pas de quarante à cinquante centimètres. Quoi qu'il en soit, il convient de semer cette plante dans un sol naturellement meuble à une profondeur suffisante, ou, dans le cas contraire, profondément ameubli par les façons données aux cultures précédentes. Cependant il faut observer que le trèfle ne s'accommode pas d'une terre trop creuse. En partant de là et de ses besoins alimentaires que nous étudierons plus loin, les meilleures conditions de réussite sont réunies quand on fait le semis de trèfle dans une céi-éale qui succède à une racine sarclée, pour laquelle on a eu soin de faire un labour de sous-solage. Comme pour la luzerne, c'est la pomme de terre qui est le meilleur précédent pour le trèfle semé dans une céréale d'automne ou de printemps, puis viennent les betteraves et les carottes.
Comme les autres prairies artificielles vivaces, le trèfle ne peut pas revenir trop fréquemment sur le même terrain. Les praticiens disent que la terre se fatigue de trèfle. Ce n'est qu'au bout de six à neuf ans que l'on peut obtenir d'un sol une nouvelle récolte bien réussie. Toutefois quand l'assolement comprend une grande quantité de plantes saiclées et qu'on ne demande au trèfle que la première coupe, en ayant Boin d'enfouir ou de faire pâturer la seconde, sa culture peut revenir plus souvent sans inconvénient. Quand, au contraire, on maintient le trèfle plusieurs années, le sol ne redevient
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que plus lentement apte à en produire de nouveau. On voit alors les semis bien levés à l'automne, disparaître en hiver et au printemps suivant.
A l'exception des légumineuses, presque toutes les plantes agi'icoles réussissent bien après trèfle. Mais c'est surtout le cas des céréales d'automne et du blé en particulier; on peut aussi le faire suivre par du colza repiqué. Dans certains pays À terres légères, ta pomme de terre faite sur défrichement de Irëfle réussit très bien. Parmi les céréales de printemps le blé de mars et l'avoine sont celles qui donnent les meilleurs résultats.
L'amélioration du sol par une année de trèfle est très notable; on peut t'estimera 120 kilogrammes d'azote par hectare. La plante qui vient après trèfle n'a donc pas besoinde fumure azotée, mais dans les sots pauvres en acide phosphorique et en potasse assimilable, il est bon d'employer les engrais potassiques et phosphatés à cause de l'excès relatif d'azote que renfei'me le sol, excès qui pourrait occasionner la rouille et la verse des c«réales.
Nous verrons qu'une bonne récolle de trèfle peut atteindre 70 quintaux de foin sec par hectare. Nous avons indiqué ailleui-s [Voy, Engruûl qu'une pareille lécolte puise dans le sol et dans l'air ;
Azote SS6 kilograniiues.
A c Me phosphorique 46 —
l'otasae .. .. 159 —
Chaujt aou —
pour la constitution <les parties aériennes et souterraines de la plante, en y comprenant les déchets de fenaison. On reconnaît par la, en laissant de cOté l'azote qui est fourni en gi-ande paj-tie par l'atmosphère, que le trèfle est surtout exigeant en chaux et en potasse; il absorbe beaucoup plus de chaux qu'un excellent blé, autantde potasse, mais presque moitié moins d'acide phosphorique- Quand le sol où l'on cultive cette plante ne présente pas une bonne richesse moyenne en potasse assimilable, il peut être très utile d'y répandre du chlorure de [«tassium. Dans les sols pauvres en acide phos-
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phonque assimilable, et peu calcaires, les superphosphates font un excellent effet. C'est ainsi qu'en Eure-et-Loir nous (ivonsobtenu de l'emploi de 400 kilogrammes de cet enivrais par hectare, un excédent de récolte de it quintaux 24 de foin sec. Bien que l'acide phosphoriquene soit pas absorbé en très grande quantité par le trèfle, il joue un l'Ole très important dans la pmduction, caril est absorbéavecunegrandeavidité pendant la première jeun esse de cette légumineuse. Nous conseillons d'employer comme fumuie dii-eete avant le semis, dans une (erre de fertilité moyenne, et suffisamment calcaire : 200 kilogrammes de superphosphate par hectare. Dans les terrains pauvres en acide phosphorique, on ira jusqu'à 400 kilogrammes. Les scories de déphosphoi-ation peuvent remplacer les superphosphates, en les combinant avec le plâtrage. Si les terres sont pauvres en potasse assimilable, on ajoutera, suivant le délicit, de iOO à 200 kilogrammes de sels de potasse.
Le plâtrage à raison de 400 à 500 kilogrammes par hectare est souvent très eHicace, et il ne doit pas être négligé, quand on s'est assui'é de son heureux effet, car la dépense est minime en comparaison des excédents que l'on obtient.
Semailles; choix de la graine;variété8.
Comme la première croissance du trèlle est tivs lente, il faut protéger le semis contre l'envahissement des mauvaises herbes et l'abriter contre les ardeurs du soleil, aussi bien que le préserverdesgelées tardives. C'est pourquoi la coutume générale est défaire le semis de cette légumineuse dans une céréale d'automne ou de printemps. En opérant ainsi, outre les avantages précités, on obtient celui, très appréciable, de diminuer le prix de revient du fourrage, car la pi'emière année de fei'magedusolse trouve payée par la plante-abri. Le choix de celleci a moins d'importance pour la réussite du tièfle que la place qu'occupe ce dernier dans la rotation, place qui détermine la richesse et l'état physique du sol. Quand on faitle semis dans une céréale d'automne, on préfère l'exécuter dans un seigle plutôt que dans un blé. Le premier, en effet, lalle moms que le second, il ombrage plus rapidement la jeune plante au
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printemps, et, comme sa récolte se fait plus tôt, il laisse plus de temps à la prairie artificielle poui* se développer et se fortiPierà l'aiilibre avant l'hiver. Lorsqu'on fait le semis dans une céréale de printemps, on peut choisir l'orge ou l'avoine ; mais c'est sut'tont h cette dei'nière qu'il faut donner la préférence. L'orge étant plus précoce, présente cependant au point de vue du trèfle lui-même les mêmes avantages que nous avons reconnus au seigle, mais la récolte étant garnie de trèfle est beaucoup plus difficile à sécher, ce qui diminue sensiblement la qualité du grain et par suite son prix de vente. Le même inconvénient ne se présente pas pour l'avoine, souvent même on a l'habitude de faire consommer en geibes l'avoine garnie de ti-èfle, soit par les chevaux, boiL par les moutons. Le mélange constitue un excellent fourrage
Si le semis dans les céréales de piintemps e'^t la règle la plus générale, il est ce|»endant prefirable de le faire dans les céréales d'automne dans les terres un peu sèches, ou dans les climats i printemps secs. Alors on répand la graine dès le mois de février. On sème aussi quelquefois le trèfle dans un sarrasin ou dans une navette d'été.
Dans tous les cas, il est très important que la céréale associée au trèfle soit semée assez claire pour ne pas couvrir et ombrager trop la terre, afin d'assurer au jeune trèfle assez d'air et de lumière pour qu'il prenne un peu de développement. Une céréale trop touffue le ferait périr, comme on le constate dansles cas de verse, ousi on laisse séjourner en place trop longtemps les dizeaux lors de la récolte. C'est pour la même raison, que nous conseillons ailleurs de ne pas donner d'engrais azotés aux. céréales associées k une légumineuse.
On pourrait semer le trèfle à l'automne dans les céréales d'hiver, mais si la terre se soulève par les gels et dégels successifs, il ne résisterait pas. Souvent aussi il serait mangé par les limaces. Aussi est-ce toujours au pi-intemps dans notre climat que l'on sème le trèfle, depuis le commencement de février jusqu'en avril. C'est dans les céréales d'hiver qu'on fait les premierssemis sur la neige en février. On peut alors obtenir une coupe à l'automne suivant. Oniépand la graine après un hersage de la céréale et on recouvre par un roulage. Pour
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le cas du semis dans une céréale de printemps, on répand la graine après avoir semé la céi'éale qu'on recouvre par un hersage suivi d'un iwulage ; on enterre la graine de trèfle à l'aide de la herse d'épines, puis quand la céréale a quelques centimètres de hauteur, on termine par un léger l'oulage. On peut attendre huit à quinze jours après le semis de l'orge ou de l'avoine pour faire le semis du trèfle.
Un procédé excellent consiste à semer la céivale en lignes avec un semoir qui permette en même temps de répandi-e la graine de trèfle à la volée ; on recouvre ensuite par un coup de iMuleau.
Dans tous les cas, le trèfle doit être très peu recouvert : ainsi sur cent graines semées à 8 centimètres de profondeur, il n'en est levé aucune ; à la profondeur de 6 centimètres, il en est levé 27 en treize jours ; à la profondeur de 3 centimèlres, il en est levé 93 en neuf jours; à celle de un centimètres et demi, 97 graines ont levé en six jours. Enfln pour la graine sans aucune couvertui-e, on a constaté la levée de 7 graines entre le cinquième et le huitième jour, La profondeur la plus favoi'able pour l'enfouissement de la graine est donc comprise entre tS et 30 millimètres. On sëmei-a à 30 millimètres dans les sols légers et à 1S dans les terres fortes.
Il est indispensable de ne recourir pour l'exécution des semis qu'à des graines de première qualité. La bonne semence de trèfle est d'un jaune clair et vif, mêlé de bleu ; elle est d'aspect luisant. Quand elle est brune, il faut s'en défler. Elle doit être de la dernière i-écolte, ou au maximum de l'année précédente. 11 faut qu'elle présente une faculté germinative d'au moins 80 p. 100, et une pureté de 96 à 97 p. 100. Elle doit être absolument exempte de cuscute, ce dont il faut toujoui's s'assurer par un examen approfondi ou par l'envoi d'un échantillon ù la station d'essai de semences la plus proche. Pour peu que la graine puisse être suspectée, il faut la tamiser par petites quantités à la fois sur un crible à mailles de un millimètre.
On trouve encore assez souvent dans la semence de trèfle des graines de plantain lancéolé, de bninelle, de pavot,
„, .,C;oi,.;ie
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; de chardon des champs, et de petite oseille (1) (fig. 47).
La gi'aine de trèfle du commerce a quelquefois été altérée par un mauvais procédé de dessiccation ou par la fermentation et a perdu par suile sa faculté germinative. Quelquefois elle est trop vieille. Aucun achat ne doit donc être fait sans exiger du
Fig. 47. — Triiiur à cuscute et plantain de Marot.
vendeur la gai-antie sur facture delà pureté, de la faculté germinative et de l'absunce absolue de cuscute ; et il ne faut jamais hésiter à la réception de faire exécuter la vérification nécessaire.
(1) Pour la yurïficatioii des graines de trèfle et de luzerne, on construit dos trieurs spiiciaux qui siiparent la cuscute et le plantain (Marot, k Niort).
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La quantité de semence à employer varie suivant les circonstances de 15 à S5 kilogrammes. En général, on si^me un peu plus épais dans les céréales d'autonme qui; dans celles de pi-intemps. Dans les lecres fraîches et bien fumées, on se rapproche du minimum tandis que l'on sème les plus fortes quantités dans les terres de nature sablonneuse et pauvres.
Dans les sols où la réussite du trèfle n'est pas très assurée, on a coulumedeluiassocierunegraminée, comme le ray-grass d'Italie, ou la fléole. On le mélange aussiavecle trèfle hybride ou le trèfle blanc.
Bien que les caractères qu'on leur attribue soient peu tranchés, il y a néanmoins plusieurs variétés de trèfle des prés soumises à la culture. Nous citerons comme e.\emple le trèfle violet de Bretagne, qui acquiert un ti-ès grand développement, est très fourrageux et doit être préféré pour la fauche; le trèfle violet des Ardennes, qui est remarquable par sa résistance au froid Bt à la séchei'esse ; enfln, te trèfle du Brabant, qui est très hàtif et dont le fourrage est fln et très feuille.
Mais il faut éviter avec soin d'acheter de la graine de trèfle d'Amérique, dont le rendement est très inférieur. Cette plante se dislingue des trèfles indigènes par une pubescence plus abondante, et des poils divssés et beaucoup plus longs. La semence renferme souvent delà graine de plantain majeur, et, ce qui est caractéristique, de la graine d'ambroisie {Amàrvisia arlemisiefolix).
Entretien; plantes et animaux nuisibles.
Les soins d'enti-etien que réclame le ti-èfle sont peu nombreux. Dans les sols dont la surface est durcie au printemps, on donne un hersage. Si, au contraire, le sol est soulevé, et que certaines racines soient â nu, on donne un roulage. Dans le cas où l'on conserverait le trèfle pour une deuxième année (non comprise l'année dusemis) on hei-sei-ait avantageusement au printemps, tl est utile aussi dans ces circonstances de donner au trèfle une fumure en couverture composée de superphosphates et de sels de potasse, que le hersage mélangera au sol superficiel. Dans les sols où le plâtre a de l'action, on Garola. — Plantes fourragères. ë
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rtpand au printemps, quand déjà le sol est couvert par les jeunes feuilles du Iri'fle, de 200 à 400 kilogrammes de cet amendement pai' hectare. On choisit pour faire l'épanda^'e un temps chaud et humide.
Lorsqu"après la moisson de la céréale associée au trèfle on constate qu'il y a des lacunes, il convient de les combler en les ressemant, api-ès avoir ameubli la surface. Si le semis est tout à fait manqué, on déchaume immédiatement ; apn>s que la teri-e a verdi, on donne un lahour légei, et sur un hersage on sème de nouveau du trèfle. Dans les trèfles qui sont par trop clairs au printemps, après un hersage croisé et soigné, on peut semer en lignes à 13 centimètres d'écartement, un mélange de vesce et d'avoine.
Comme la luzerne le trèfle est attaqué par la cuscute. Il convient de prendre Its mûmes piecaulions pour prévenir son apparition, et de recouni aux mêmes procédés pour détruire les taches constatées aussitôt qu on les aperçoit. 11 en est de même de l'orohanche mineute
Le li-èfle est aussi attaquL par ! Eresyphe communis, qui produit le Miellat; et pai le Sphaa la trifolii, qui produit des taches noires sur les feuilles tnlin la pourriture du cœur, ou chancre du trèfle, est causie pat un autre champignon, désigné sous le nom de Petita cibi roides
Parmi les animaux, la Innace grise fait souvent d'importants dég&ts dans les années humides et dans les sols bas et entourés de haies épaisses. [[ en est de même d'une petite araignée. Un les détruit par des roulages exécutés avant le lever et après le coucher du soleil (IJ Enfm le tiefle est quelquefois attaqué au printemps par une anguillule, le Tytenchus devaslatt-ix, les bourgeons sont renflci, les lamifu^tions courtes et épaisses, les rejets semblent noues 11 convient d enfouir le trèfle ainsi atteint par un labour profond, après avoir répandu une forte dose de Vrud ammoniac
Le trètle violet est surtout excellent comme fourrage vert, et c'est ainsi qu'on l'utilise surtout dans les régions où la trop
(1) On combat aussi les limaces en répandant la nuit de la poudre
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grande chaleur n"entrave pas la repousse. On commence h le faucher dès qu'il peut être saisi par la fau.x, pour que la consommation ne soil pas arrèlée par le durcissement des liges. On peut avoir ainsi du jeune trèfle sans interruption dans les terrains et les climats humides. Mais dans les sols et les pays secs, il n'en est pas ainsi : car le trèfle coupé à moitié de sa croissance est arrêté par la sécheresse et ne repousse pas avant l'automne.
Quand on veut transformer le ti'èfle en foin, on le fauche un peu avant la floraison ; la rejiousse de la seconde coupe est ainsi favorisée et de plus on perd beaucoup moins de folioles par la dessiccation. D'un autre cété, le fourrage sec qu'on obtient est plus riche en matières nutritives assimilables. C'est une grande faute de commencer à le faucher ti-op tard. Le fanage demande encoi-eplusde soin que celui de la luzerne, parce que d'une part la plante est plus aqueuse et ([ue d'une autre les folioles se détachent plus facilement. Nous reviendrons dans un chapitre spécial sur les procédés à suivre.
On obtient en général du ti'èfle violet <leux coupes et une repousse d'automne qu'on peut faire p4tui-er. La premièi-e coupe est toujours plus importante que la seconde dans le rapport approximatif de 11*018 k deux.
Le rendement en foin par hectare est de 65 à 7^ quinUux métriques pour les deu.x coupes dans la moyenne des bonnes cultures.
Pour la production de la graine, on reserve en général la deuxième coupe d'un trèfle bien propre, ni trop clair, ni ti-op touffu, car la seconde coupe fructifie mieu.Y que la première k cause de la température. Le sol aussi est plus propre. On fait la fauchaison loisque les capitules ont pris une teinte brune. Les graines sont aloi-s dures, jaunâtres et brillantes. On emploie la même méthode de sttchage qu'on indiquera à la fenaison. Le battage se fait comme pour la luzerne. Le rendement en graine pure varie de 250 à GOO kilogrammes par hectare.
Le défrichement du trèfle se fait apivs que l'on a renti-é la seconde coupe, par un labour de 15 à 20 centimètres. On ameublit ensuite le l«iTain convenablement pour y metlie du
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blé. Si l'on fait sufic<!<ier au trèfle une céréale de printemps, on lais.se pous.<itM' la plante Jusqu'à la fin de l'automne et l'on enlprri> l'.i'lU^ ivpnusse par le labour de défi 'ic lie ment. Enfin dans ctti-tains ca,s pour faire du blé d'automne, on [iréfèie enfouir la seconde rou[>e ; n'est une méthode li-ès i-ecommandable, quand on est assez riche en fourrage.
TRËFLE BLANC [Trifotium repens).
Le trèfle blanc est vivace; on le trouve i l'état spontané dans presque toutes les prairies. On le reconnaît à ses (leurs
Fig. i8. — Tivile lilanc.
blanches porti''e,s sur de longs pédoncules, à ses tiges ranipanles, pi'o<luisant des racines advenlives de distance en distanee. liion inli'oduction dans la culture est beaucoup plus i-écenle (|ue celle du ti'èfle violet; il est surtout l'èpandu dans le noi'd.
Le trède ordinaire, le trèfle incarnat sont généralement destinés à fournir des fourrages à faucher. Le tri'tle rampant, par sa nature même, est destiné à former' des pàtiirages. Sous ce rapport il possède la précieuse faculté de repousser rapide-
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ment sous la dent des animaux, et de supporter avec profit le piétinement. Il sert k créer des p&lurages temporaires pour les moutons et pour les vaches. H entre dans les prairies et les pâturages permanents pour une part importante, dans un grand nomlire de cas.
Si on l'associe au ray-grass, il peut donner une coupe, parce qu'alors ses liges sont forcées de s'élever.
Le trôfle blanc en fleurs a la composition suivante :
Brut. DijcUibti:.
Eau 80,2 »
Malière sèche 19,8 "
Hatiârcs albuiuinoldes 3, S 1,S
Amides 0,8 0,8
Graisse 0,9 O.-'i
Itydratca dis cai'bone 8,0 ii„l
Gelluloac a,« a,S
On trouve dans 100 parties de matière sèche :
Potusse 1.207
Chaut 2,313
Acido phosphorique 1,007
Le trètle hlanc est donc plus riche en matières azotées que le trèfle incarnat; il l'est également un peu plus que le trèfle
Le trèfle rampant est plus rustique que le trèfle violet ; il supporte mieux que lui d'être cultivé dans des sols secs et légers ainsi que dans lessolshumides. 11 donne ses plus beaat produits dans les sols frais légers et très calcaires.
C'est le trèfle qui profile' le mieux du pliilrage, à cause de sa grande avidité pour la potasse et pour la chaux. Les supei-phosphates et les sels de potasse constituent pour le trèfle blanc comme pour le Irèfle violet des engrais fondamentaux que l'on devra employer dans les mêmes conditions et dans les mêmes proportions.
I.a culture du trèfle blanc se fait comme celle du trèfle
violet, mais il est moins exigeant que ce dernier. La scmaille
s'exécute dans les mêmes conditions, dans une céréale d'hiver
ou de printemps; seulement, comme sa graine est beaucoup
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plus line, on n'emploie que de 8 à IR kilogrammes de graine pai- lieclai-e, et l'on enterre très peu profond»! ment.
On commence à le faire légèrement p&turer à l'automne de la première année, pour favoriser le tallage.Puis au printemps suivant, un recommence le pâturage dès que ses pousses peuvent éti'e saisies par les dunts des animaux, et l'on continue jusqu'en automne.
Il n'exige pas de soins particuliers pendant sa végétation. On peut le faite duivr ti'ois années, sans compter l'année du semis, après lesquelles on le défriche pour le faire suivre par une céréale. Sans fumure complémentaire la céréale ne donne pas d'aussi bons résultats que sur le ti'èfle ordinaii-e.
Le plus souvent le trèfle blanc est pâturé. Comme il peut occasionner la météorisation, on doit en surveiller attentivement la consommation.
Dans les terres où il prend un grand développement, on peut quelquefois le faucher pour en faire du foin. 11 donne alors une pi-emièrt; coupe d'un fourrage abondant et supérieur comme qualité au trèfle violet.
Dans les pays où l'on pioduit sa graine, on le fait pâturer jusqu'en juin au plus tard, et l'on recolle les graines produites par la pousse ultérieure. Quand la maturité est assezavancée, on procède à la récolte et à l'égrenage, comme pour le trèfle ordinaire. Un hectare peut donner de G à 6 hectolîti'es de gi-aine mondée, pesant de 75 à 80 kilogrammes l'un. La bonne graine du commerce a une pureté de 93 p. 100 et une faculté germinative de 74 p. 100.
TBÊFLE HYBRIDE {TrifoUum hybridum).
Le ti-èfle hybride cmit abondamment dans le midi de la Suède, et se rencontre à l'état spontané dans l'Europe moyenne, t'est une plante vivace, dont la racine se ramjlje beaucoup dans la couche arable. Ses tiges rouge&tres se tiennent droites dans les semis serrés, mais autrement elles s'étalent sui' la moitié de leur longueur, pour se relever ensuite, ce qui rend le fauchage plus difficile. Ses feuilles sont laides et glabres. Ses fleui-s, disposées connue celles du trèûe
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blanc, roi-ment des capitules plus gros, de couleur rose-chair-, à odeur de fleur doranger.
Il supporte parfaitement les froids rigoureux même lai'difs. Une atmosphère humide lui est favoi'ahle, tandis igue la séchei-esse pei'sistanle lui est sensiblement nuisible.
Il vient surtout bien dans les sols frais, argileux et argilosableu:^, à sous-sol marneux, compacts, même froids et
¥ig. 49, — TrOllo liybridc.
humides. H réussit également dans les sols tourbeu.x ou teriugineux. Il n'y a que les sables secs et pauvi-es qui ne lui réussissent pas.
La culture est la même que celle du trèfle violet. Mais son enracinement étant plus superficiel, il peut revenir plus souvent sur le même sol. La quantité de semence à répandre est de 10 à 15 kilogrammes par hectare. La bonne graine du commerce a une pureté de 95 p. 100 et une faculté gei-minative de 75 p. 100. L'hectolitre pèse ordinairement de 75 à 80 kilogrammes. Le trèfle hybride produit beaucoup de graine,
liO ANTIIYLLIOE VULNÉRAIRE.
mais elle se détache facilemenl, il faul piendie de grandes précautions loi's de la riîcolle.
Le fourrage qu'il produit est très nutritif Moins iibi eu\ que le trèfle violet, il est mieux mange pai les \aches, même lorsqu'il est vieux et dur. Nou» lui aïons trome dans différentes localités d'Eure-et-Loir la composition suivante
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ANTHTLLIDE TDLNËRAIBE {Antkyliis vulntrari'i).
L'anthyllide vulnéraire, nommée vulgairement trfîfle jaune des sables, n'est cultivée sur une certaine étendue (|ue depuis 1860 en Allemagne. En France, c'est surtout après la guerre de ISIO qu'elle s'est répandue, par suite de dons de graines faits par l'Angleterre, pour aider à répai'er les désastres causés par l'invasion.
C'est une plante fourragère bisannuelle qui résiste mieux à la sécheresse qu'au froid. Elle convient pai-ticulièrement aux terres légi''i'es et sablonneuses, ou de ténacité moyenne, suflisammenl calcaires, et à sous-sol perméable. Gr&ce à ses puissantes racines elle pi'ospère encore dans des terrains impropres à la luzerne et au tirlle. Les mauvaises herbes et surtout le chiendent nuisent beaucoup à son premier développement qui est très lent.
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On fait les semis de trèHe jaune des sables snît île bonne lieui'e au printemps, dans une céréale, car la gei'mination est lente, soit à l'aulomne et mtïme dès la fin d'aoïlt, afin qu'il se ruilifie avant les froids de l'hiver. Quand on le sème trop tard à cette saison, il ne parait qu'au printemps. On répand environ 20 kilogrammes de grwne nue par hectare, et on enterre légèrement par la herse et le rouleau.
Si l'on destine la pi-airie artificielle au fauchage, on ne la
Fig. 50. — AnthijUis. — Trèfle jaune.
fait pas pâturer au premier automne, api'ès l'enlèvement de la céréale. Il ne convient pas non plus de herser au prinUimps. En général, la floraison arrive vers le mois de juin. On obtient une bonne coupe de 50 à 60 quintau.t de foin sec par hectare, suivie d'une repousse àpâtui-er. On lahoui-e ensuite la lerri; pour une céréale d'automne ou de printemps, pour laquelle cette plante forme un bon piécédent.
Le fourr&ge de cette plante n'est pas météoi'isanl. Il a une bonne valeur nutritive, maisil i-enferme un principe amer qui répugne aux animaux et surtout aux clii'vaux. Toutefois, les
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%a(hes s y habituent bien, mois il ne faut pas en abuR«r, car If lait arquenait une saveur désagiTabli-. Quand le fourrage est ti*anslormé en foin, il est accepté par tous les animaux. A la fenaiwn il garde mieux ses feuilles que les autres légumi-
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On obtient un excellent fourrage en associant l'onlhyllide avec les ivraies, la lléole, le lrt.'fle blanc, la minette, etc.
La {iroduclîon de la graine peut être très avantageuse, mais comme elle se sépare facilement des gousses, il faut faire la fauchaison aloi-s que celles-ci sont à moitié vei-tes. Le hattage et l'égrenage se font comme pour le trèfle. Le rendement en graine est oi-dinairemenl de 4 à 6 quintaux par hectare.
SAIHFOIM {Hedysarum onobryckis).
Le sainfoin ou esparcette d'oïl spontanément dans le centre le midi de le Fi'ance, surles rocs secs et arides, et jusque dans ï fentes de rochers, à la condition qu'ils soient calcaii-es.
Climat Et sol. ai
C'est une plant« valeureuse, selon l'expression d'Olivier de Serres, qui vient suppléer à la pénurie des prairies permanentes, dans les sols secs de bonne heure au printemps, où la luzerne et le trèfle ne pourraient pas couvrir les Tiaisque leur culture exige.
Le sainfoin est une plante vivace, à racine pivotante. Celle-ci s'enfonce liai'foisjusqu'àdeux mètres (le profondeur. Ses ti(;es sont flexueuses et portent axiilairemenl des épis de fleurs roses. Les fruits sont des gousses monospernies, hérissées de pointes. La hauteur des tiges varie de 33 à 66 centimètres.
Il fournit un fourrage excellent, trf^s sain, n'exposant pas les animaux à la météorisation, comlne le trèfle ou la luzeine, lorsqu'il est consommé en vert. Jamais ses tiges ne deviennent aussi dures que celles de la luzei-ne, et le foin qu'il foui-nit est de qualité supérieure. Son rendement est inférieur il est vrai à celui de la luzerne dans les sols qui ng. 51. ^ Sainfoin, conviennent à celle-ci,
mais it en donne encore un convenable là où les autres légumineuses ne pouiraient pas être cultivées. C'est là son véritable rôle i^icole. Il permet aux contrées déshéritées d'entretenir un bétail plus nomhi-eux et d'élever le niveau de leurtîullure par le fumier qu'il procure, et aussi par l'amé-
lioration notable où se titiuve le sol après son défi'ichement. 11 est en effet, comme lu luzerne, une plante ami^liorante de premier ordre.
Climat et sol.
Le sainfoin dans sa première jeunesse craint les hivers rigoureux; mais lorsqu'il a déjà six mois, il les supports sans souffrir. Il préfère lu climat du Midi h celui du Nord, mais il donne toutefois dans ce dernier des produits satisfaisants.
1! préfère avant tout les sols profonds et fortement calcaires. Il donne même des pi-oduits avantageux dans ceux qui sonl uniquement formés de calcaire, à ta condition qu'ils soient perméables pour permettre h ses l'acines de s'y enfoncer librement. Sa C|jlture peut aussi s'étendre au.\ sols légers, sablonneux, graveleux, pourvu qu'ils aient reçu des amendeinents calcaires, et qu'on les pl&tre, ou bien qu'ils soient naturellement calcaires. Il réussit dans les sols les plus secs; ses racines y vont chercher profondément dans le sol la fraichcur que lui refuse la surface. Mais toutefois, quand le sol est desséché à plus de 33 centimètres de profondeur, il cesse de pousser jusqu'au retour de l'humidité. Dans les terres fraîches, il donne deux honnes coupes; dans les terres sèches, il n'en donne qu'une et un regain qui ne dépasse pas le quai't de la coupe.
11 ne redoute que les terrains argileux, compacts, humides, et en général tous les sols qui retiennent l'humidité stagnante dans les couches inférieures.
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D'après les expériences des Allemands, on trouverait dans ce foin les quantités suivantes de principes immédiats digestibles :
Albuminoldes 7,3
Amides 2,0
Graisse 1,6
Hydrates de carbone 2S,4
Cellulose 10,3
C'est une plante très avide de potasse, de chaux, et d'acide phosphorique, comme la luzerne. Elle tire sa nourriture des mêmes couches du sol et puise la plus grande partie de son azote dans l'atmosphère.
GiMLA. — Plantes fourragères. i*onoli'
Variétés.
Ia cultui'e prolongée du sainfoin onlinoire tlaos nn soi calcaire, léger, l'iche et profond, a produit une vai'iété dite sainfoin à deux coupes, qui se distingue par une plus grande vjgueui- et peut donnei- deux coupes de fourrage, tandis que le sainfoin oi-dinaiie ne donne qu'une coupe el un petit regain. Mais le sainfoin k deux coupes demande des terres pins riches que l'autre, el dans les sols pauvres, il dégénère, de sorte qu'il est nécessaire de faire venir la graine des pays privilégiés.
Fumure.
Comme pour toutes les légumineuses à facines profondes et particulièremenl la luzerne, il importe que le sous-sol soit riche en chaux, en potasse et en acide phosphorique assimilables. Il est donc nécessaire de fournir ces substances aux sols qui n'en sont pas suffisamment pourvus, et de favoriser leur descente dans les couches profondes. Nous savons que le plâtrage (Voy. Engrais) a pour effet de mobiliser la potasse des couches supérieures et de lui permettre de gagner le souS'Sol, cet amendement sera donc fort utile. Du reste, ce que nous avons dit en traitant de la luzeine s'applique au sainfoin. Plus le sol où l'on cultive l'esparcette estnche, plus les i-écoltes sont abondanl«s, el, d'autre part aussi, plus l'amélioration du terrain à l'époque de son défrichement est grande.
Culture.
Le sainfoin demande la même préparation du sol que la luzerne. Pour être bonnes et bien germer, les graines de sainfoin ne doivent pas être âgées de plus d'une année, el il faut qu'elles aient été récollées en pleine maturité. Les bonnes graines sont grises, luisantes, avec un reflet bleuâtre, ou bien encore d'un brun luisant avec l'intérieur d'un beau vert! Si les graines de sainfoin sont ternes, c'est qu'elles ont été échaulTées ; si au contraire elles sont d'un blanc p&le.
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c'est qu'elles ont é\é récoltées ayant d'être mûres. Dans lès jeux cas elles germent très mai. Il faut donc les rejeter. En achetant la graine de sainfoin, il faut toujours, la soumettre à r«ssai, en décossant un certain nombre de semences, et en les faisant germer sur du coton humide. Une bonne semence doit avoir une pureté de 98 p. 100 et une faculté ^rminative de 80 p. 100. Elle doit être exemple do pimprenelle.
Le sainfoin peut être semé pendant toute la durée de la belle saison, et, pourvu qu'une sécheresse persistante ne succède pas au semis, il réussit. On peut donc le semer à. l'automne, dans une céréale, si le climat n'est pas trop rigoureux, et si le sol s'égoutte parfaitement d'une part, et d'autre part ne se déchausse pas par l'action successive des. gels el des dégels. On obtient ainsi dès la lin de l'année suivante une bonne coupe.
Dans les conditions contraires on sème le sainfoin au printemps dans une céréale d'automne ou de printemps ou une navette d'été. Dans uns céréale d'automne, on ameublit la surface par un bon hersage avant de semer. Dans une céréale de printemps, on aura fait la préparation complète commet pour la luzerne. On sème parfois le sainfoin seul, en préparant le sol avec les mêmes soins.
Bien que la graine de sainfoin demande àétre peu enterréer il faut toutefois qu'elle le soit. On l'enterre par un hersage. A cause de la légèreté de cette graine, un hersage ordinaire ne suftit pas toujours. On emploie alors les herses articulées et le rouleau Crosskill.
Pour avoir un fourrage fm, une praii-ie artificielle bien garnie, et qui laisse difTicilement accès aux mauvaises plantes^ il faut semer le sainfoin très dru. Dans ce but, on emploie 5 hectolitres de graine, à la condition que l'on soit bien sùi* de sa valeur; sinon il fout augmenter la quantité de semence et aller jusqu'à 6. Comme l'hectolitre pèse en moyenne^ 32 kilogrammes, c'est de 160 à 192 kilogrammes de semence que l'on emploie par hectare.
On doit chercher à faire durer le sainfoin le plus longtemps possible en plein rapport, car l'amélioration que cette plante procure au sol est en raison de sa durée. Pour arriver à ce-.
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i-ésulUt, il ne faut pas le négliger une Tois qu'il est bien pris «l en rapport. Les soins qu'il réclame sont des plus simples. Ils consistent, par quelques travaux intelligemment faits, A empficher l'envahissement des mauvaises herbes. Pour cela, À partir de la deuxième année de l'ensemencement, on devra, tous les ans, au printemps, et tant que durera la prairie, pratiquer un hersage très énei^ique qui détruira les plantes adventices dans leur premier développement. Tous les ans aussi, à partir de cette époque, on plâtrera à la dose que nous avons indiquée pour la luzerne, dans les terrains oîi le pl&tre «st eflicoce. Tous les ans aussi on appliquera des engrais j)olassiques et des superphosphates, si le sol est mal pourvu de ces éléments de fertilité.
La récolte du sainfoin se fait à la floraison, quand les premières graines commencent à se former. La première imnée, à l'automne, pour les semis de printemps, on ne doit ni pâturer ni faucher les jeunes pousses. Le collet dépasse alors souvent la surface du sol de 2 à 3 centimètres et s'il était tranché par la dent du bétail ou par la faux, le plant mourrait.
Au commencement de l'automne, le sainfoin donne un regain qui est peu abondant. II est souvent avantageux de le faire p&lurer par les chevaux et par les bètes bovines ; mais il faut bien se garder d'y faire paitre les moutons, qui, rongeant le collet, empêcheraient la repousse de la plante.
Le produit annuel du sainfoin se compose d'une bonne <^upe et d'un regain équivalent au quart de celle-ci. Lacoupe de l'automne de la première année d'un sainfoin semé en même temps qu'une céréale d'hiver, donne la même quantité que le regain. Comme pour la luzerne, le produit va d'abord croissant dans les premières années, puis il décroH «nsuite. Le rendement total annuel en foin sec est de 40 à 50 quintaux métriques.
Le rendement en graines est de 600 a 1 000 kilogrammes à l'hectare.
La durée du sainfoin varie entre trois et sept ans. Elle est subordonnée k la richesse des couches profondes en principes alimentaires. En général toutefois il vit moins longtemps
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que la luzerne. On a intérêt à en prolonger la durée autant que possible. Toutefois, aussitôt que les signes de décrépitude se font remarquer, Il Taut sans hésiter défricher la prairie sous peine de perdre tout le bénéfice de l'amélioration que celte
plante procupe à la terre. Le défrichement se fait comme
pour la luzerne. , ^.''TiiiiA "
LDPDLIHE :(Me(/icoflO lupulina). [, MVA^'^Ç-^
La lupuljne ou minette est une luzerne b IsannuelIeT^aBift ' — '■" les fleurs jaunes et 1res petites sont réunies en un épi ovale. Elle a les tiges couchées, et dépasse rarement 33 centimètresde hauteur. Elle croît spontanément dans les terrains légers calcaires ou sablo-calcaires.
Elle est loin de donner des produits comparables à ceux du trèfle ou de la luzerne, mais elle a l'avantage de croître parfaitement sur les terrains secs où ceux-là ne léussissent pas. Elle rend peu de fom mai« elle forme d evcellenis pâturages parce qu elle repousse sans ces^e sous la dent des animau\ Elle forme surtout des pâturages de piemier ordre pour le* moutons et n expose pas les animaux a la météoi isation
Elle présente la composition sui\ante
Eau 79 0
Matière sèche 21 0
Albuminoldes i '
AiDides 0 S
Grsjsse 0 8j
Hsdrates de carbone 8 ï
Cellulose brute 6 9
Cendres 1 5
La minette convient plu tJit aux régions froides ou tempéi-ées de la France qu'à celles du Midi. La sécheresse de ces dernières et l'excès de chaleur l'empêchent d'y prendre tout son développement.
Elle réussit dans presque tous les sols. Elle présente l'avantage de donner des produits passables dans les sables aridesoù il n'y a rien à attendre de la luzerne, et dans les calcaires trop pauvres pour nourrir convenablement le sainfoin.
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On la 8ème dans les céréales d'automne ou de printemps, comme le Irèfle, à raison de SO à 2S kilogrammes par hectare.
En général on la fiùt pâturer. Si elle devient assez forte
pour qu'on la fauche, elle fournit jusqu'à 30 quintaux de foin par hectare. Cultivée pour la graine, elle rend de 3 à 4 quintaux.
AJONC ÉPINEUX [Uleœ europaeus}.
L'ajonc épineux appartient h la famille des légumineuses. 11 a les racines pivotantes et profondes, et développe d'abondants rameaux garnis de pointes. C'est une plante améliorante qui agit à la manière de la luzerne et du trèfle, pour enrichir le sol en azote.
L'ajonc s'accommode de tous les climats de la France ; mais c'est particulièrement dans les départements de l'Ouest qu'il se développe vigoureusement. Il réussit dans les sols de tgualité médiocre qui ne seraient .«(usceptibles de porter ni trèfle, ni luzerne, il les améliore et les céréales qui lui succèdent donnent ordinairement plusieurs récoltes productives. Il se plait surtout dans les lei-res ai^ileuses profondes.
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les sols sablo-argileux, et sableux humides. Sur les sols humilies et aigilo-sableux, il se maintient indéfiniment. Il ne dure que six ou huit ans dans les ten'es granitiques acides. Il refuse absolument de végéter dans les sols calcaires.
On le sème sur un^légei' labour, sans fumier, de février en avril, lorsqu'on le sème seul. Le plus souvent il vaut mieux le semer dans une céréale a"ét^ ou d'hiver à la même «époque ; le leri'ain n'est pas alors préparé pour l'ajonc t]ui ne supporte plus les frais d'un labour. On recouvre la graine pai- un hersage. La semence, s'altérant facilement, doit être choisie nouvelle. On en emploie 20 kilogrammes pour les semis à la volée, et 12 kilogrammes suffisent pour les semis en lignes. II faut dans tous les cas éloigner le bélail du champ afin de préserver les jeunes pousses de la dent avide des animaux.
Le chiendent est l'ennemi principal de l'ajonc. W mg- u3. — Ajonc maiin. faut en débarrasser le terrain avant les semailles par un labour avec écobuage ou par tout autre moyen efficace.
Dans certaines contrées du pays de Galles, la culture de l'ajonc est entrée dans la rotation. Elle ne dure que quatre ans, pendant lesquels on le fauche deux fois. On le défriche alors à la chai rue et on sème du blé pour le remplacer. IMais il parait préférable en général, bien que l'on puisse agir ainsi, de cultiver l'ajonc commela luzerne en dehoi-s de l'assolement.
Si la culture réussit, on obtient une coupe abondante de fourrage au commencement de l'biver de la seconde année.
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L'ajonc, une fois bien établi, pourra être coupé tous les ans, mais on augmentera considéral)lement son produit en ne le coupant que tous les deux ans. M. de Lorgeril a vérifié un produit de 34375 kilogrammesà l'hectare.dansun ajonc coupé après deux ans de végétation, et il a vu des résultais encore plus satisfaisants. On peut donc parfaitement admettre un rendement de 300 quintaux tous les deux ans, soit une production moyenne annuelle de 150 quintaux.
L'ajonc épineux est un fourrage d'hiver. On le coupe du mois de novembre au mois d'avril. Pendant l'été les pousses sont ligneuses, dures et dédaignées des animaux. Sa composition moyenne est la suivante, d'apri'S M. A,-C. Girard:
Eau Sa,67
Cendres 1,57
Graisse 0,W
Albumiaoldes 4,49
Amides 0,27
Cellulose brute 14,32
Hydrates de carbone divers 2S,7S
La digestibilité de ce fourrage est beaucoup plus élevée qu'on ne serait tenté de le croire d'après son aspect. Lemème savant, qui l'a déterminée sur le cheval, a en effet obtenu les coefRcients de digestibilitê suivants :
Graisse 57,7 p. tOO.
Matières azotées brutes 51,8 —
CelluloBe 33,1 —
Hydrates de carbone 53,8 —
On donne l'ajonc épineux à tous les bestiaux. C'est une nourriture excllenle el recherchée. De temps immémorial, on nourrit, dans le pays de Galles, tout le bétail avec ses pousses écrasées, pendant toute la saison hivernale. Toutes les bêtes s'en montrent avides et le préfèrent même au foin. Il vient remplacer pendant la mauvaise saison le trèfle et la luzerne, et n'occasionne ni météorisalion, ni aucun autre accident. Les vaches qui s'en nourrissent donnent un lait abondant, de très bonne qualité, et un beurre excellenl. Les chevaux s'en trouvent également bien; il leur donne de l'embonpoint et
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«ufflt à l'alimentation des bè(«s de labour. Cependant il ne serait pas suffisant pour les ctievau^t soumisà un fort travail. Il est avantageux pour tes jeunes animaux.
En Bretagne, il est utilisé pour la nourriture des espèce» 4>ovine et chevaline.
L'emploi de l'ajonc épineux dans l'alimentation des chevaux de ferme est une pratique générale sur les frontières de France el d'Espagne, et la cavalerie anglaise, étant dans les Pyrénées, sous les oidres de Wellington, n'y avait pas d'autre fourrage,
M. Tytiera fait des expériences sur l'emploi de l'ajonc dansl'alimentation des cheiaux de ferme. Une femme munie de gants longs et solides, et d'un tablier de peau de mouton, pouvait, en six ou sept heures, couper la nourrilui-e nécessaire à la consommation journalière d'une douzaine de chevaux doués d'un bon appétit; le fourrage ramené à la ferme y était brisé sous une meule montée comme les meules d'huileries, 11 suffisait de trois heures pour écrasej- toute la ration. Les chevaux recevaient de l'ajonc et de la paille (50 kilos de novembre à février) ; et depuis tors jusqu'en mars, un supplément d'avoine (12 kilos). Avec cette noui-iiture économique, ils étaient capables d'efTecluer le travail ordinaire des attelages de Berwick, et leur condition s'améliorait. D'un autre côté, M. de Lorgeril a nourri convenablement dans-son écurie six chevaux travaillant tous les jouis, avec 180 kilos d'ajonc, 21 kilos de foin, el 1 2 kilos ; d'avoine (lUe-et- Vilaine). Dans l'Indre, M. Delaye-Bonnat donnait U kilos d'ajonc par télé bovine et 20 kilos par cheval, ce qui maintenait le bétail dans un étal d'embonpoint supérieur à celui qu'on doit à l'emploi du foin el de la paille.'
Tous ces faits de la pratique agricole montrent bien tous les avantages que présente l'emploi de l'ajonc. Seulement ces avantages sont balancés par la difficulté de sa manutention 11 est nécessaire, avant de le donner au bétail, de l'écraserpour émousser les épines qui garnissent ses rameaux. On le coupe xlonc en tronçons de 10 à 12 centimèti'es, puis on broie ces fi'agments sans néanmoins écraser complètement la matière
végétale, car si elle est trop broyée
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recherchent plus. Elle a atteinl ]e degré de trituration néccfâaire, lorsqu'une main dui-cie par le travail peut la manier sans être blessée par les épines.
Pour arrivera ce résultat, il faudra, dans les grandes exploitations, recourirà des broyeurs spéciaux qu'on trouve aujourd'hui chei les constructeurs de la i-égion de l'Ouest (fig. 54). Dans les petites exploitations, l'opération pourra se faire à la
Fig. hi. — Broyeur d'ajoncs (Savary, b. Quimperlé).-
main par les hommes de la ferme. Sur une plate-forme en bois on étend une couche d'ajonc, on la découpe à l'aide d'une hache, puis avec un pilon ou une dame on le brise convenablement. Un ouvrier peut broyer par jour 230 kilogrammes d'ajonc.
Toutes ces manipulations, du reste, ont lieu en hiver, alors que les hommes ontpeu de chose à faire ; les longues soirées de cette saison peuvent être par là convenablement et lucrativement remplies.
11 est donc évident que l'ajonc épineux constitue une impor-
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tante ressource fouiiagri-e pour les pays île landes, el c'est avec raison qu'on l'a appelé la " luzerne des pays pauvres ". Le genêt à balais {Genintii 5Cop<ii'i<i)peutéli-e cultivé comme l'ajonc pour l'alimentation d'hiver des animaux. 11 a à peu près les mêmes propriélés.
FOURRAGES [ANNUELS
Nousavons gi'oupé,sous cette dénomination les (ouvrage*' qui n'occupent le sol que moins d'un an, et qui ne sauraient lutter d'importance avec les pi-airies nalui elles ou ai tificielles Ils constituent, pour l'exploitation, des récoltes fourrageies accessoires ou dérobées, qui viennent suppléer aux piaiiies artillcielles dans les intervalles de leurs coupes ou les lem placer quand elles n'ont pas réussi. On peut faite vaiier l'époque de leui-s semis de manière que la lecolte se fasse au moment le plus opportun. D'un autre côte ces l'ecoltes pei mettent de ne faire i-evenir le trèfle que moins souvent dans la rotation, et ainsi de mieux assurer sa réussite
Les plantes ainsi cultivées appartiennent soit à la famille des légumineuses, soit & la famille des graminées ou à des familles diverses. Parmi les premièrts nous examinerons rapidement le trèlle incarnat. les vesLes et gesses, les pois et la serradelle. Dans les auties nous étudierons la spergule qui est une caryophyllee , le maïs, le moha et le seigle qui sont des graminées; et enlin la moutaide blanclie la navette et le colza, qui sont des craciferes
TRËFLE INCARNAT ( Ti-ifolium incarnatum
Le trèfle incarnat, désigné oussi mlgainment sous les nom-i de trèlle annuel, farourh, farault, etc., est une papillionac< e annuelle, originaire du midi de l'Europe qui peut aussilul qu'elle a poilé ses graines. Il se distingue du tiefle ordmane par ses feuilles velues el par ses fleurs dispost^es en longs epis généralement d'un beau rouge. Sa culture est longtemps restée confinée dans quelques départements du Midi et il n'y a guère
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que quatre-vingts ans qu'elle s'est répandue un peu ^n^ les pays du Nord.
Le ti'èfle incarnat ne donne qu'une seule coupe de fourrage 'v«rt, et ne fournit par la dessiccation qu'un foin de qualité médiocre. Il n'a pas, comme le trèfle ordinaire, une action améliorante sur le sol, car il occupe le leri-ain trop peu dé temps, n'y laisse que peu de débris, et n'aque de coui'tes racines. Mais il présenta l'avantaiïe de donner un fourrage vert de très bonne qualité, très apprécié des animaux, et surtout plus précoce que tous les autres. Ajoutez à cela qu'il n'occasionne jamais la météorisation du bétail, comme cela airive fréquemment pour le trèfle ordinaire ; qu'il n'exige que des fmis de culture tout à fait rudimentaires et remplit toujours le rOle dans l'assolement, d'une culture inlercalaire ; et vous comprendrez l'importance qu'il a prise dans certaines régions comme la Beauce, où il réussit fort bien.
A l'état vert, le trèfle incarnat a la composition suivante, d'après nos analyses :
k silei.
m} _ azotées diverses....
Matières noD azotées divurses. , . .
0,1 i o,ti
l:lï
S;il"
On voit que s'il est un peu inférieur à ta luzerne, il est au moins doué d'une valeur nutritive égale k celle du ti-ëfle ordinaire.
VÉGÉTATION ET EXIfiSnCES OU TBÈFLE INCARNAT. 15T Végétation et exigences du trèfie incarnat.
Dans 12 grands jKits, contenant chacun 3S kilogrammes
Fig- 5S. — Trèlle incarnat (I« période). enviiond« Urre de limon des plateaux, enrif:hie de 2 graj
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mes d'acide phosphorique soluhle et de 1 gramme de poUlsse, on à semé, le j avril 189S, du tt'èHe incarnat ordinaire. Après la levée les planls ont été éclaircis de manière à en réserver seulement 6 à 7 par pot, alin d'assurer aux plantes un développement normal.
Le 14 juin, à l'apparition des premièi'es fleurs, on a procédé À la récolte des plants de 4 pots, en i-ecueillant avec soin les racines. On a photographié comme de coutume deu.x plants «ntiers (lig. 55).
La récolte a donné les l'ésultats suivants :
Nombro de plants Si
PoJda sec des purtios aériennes... 13 grammes.
Total ICgrammes.
Nous donnons ci-apK-s les résultats de l'analyse de la matière sèche pour les tiges et les lacines :
TIGES
Nous pouvc d'une plante n
i données calculer la composition
0,1^ fl,004 0,0012 0,0018 0,0018
0,fi6G 0,0287 0,0069 0,0235
Acide phosphoriqiie
VË6ËTATI0N ET EXIGENCES tlU TRÈFLE INCARNAT. 159 Le S juillet, la floraison étant romplj'te, on a fait la réixille
Fig. SG. — Ti'ùile incarnat (2< période). de 4 auti-es pots {fig. 56), et obtenu les lésultats ci-dessous :
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Nombre déplanta 26
Poids sec des puiies aérienaes ... 00 grammes.
— dea racines 9 — .__
Total 99 grammes.
L'analyse de la matière sèche provenant des parties aériennes et des racines est consi^ée dans le tableau suivant :
p. iÛO.
O.OD
O.UOl
Potasse
Enlin le 5 août, les plants des dei-niei-s pots étant mûrs, il a été piocédé à leur récolte et à la photographie de deux plantes moyennes avec les précautions oi-dinaires (fig. 57). On a obtenu :
Nombre de plants 25
l'oids sec des parties aériennes 12SB^0
— des Mcinea ~. . • 6s',5
TcrUl .... "ÏMs^s" : " -,
VÉGÉTATION ET EXiGKNCBS DU TRÈFLE INCARMAT. 161 L'analyse de la matière sèclie des racines et 4es
Fig. b7. — Trùde incarnat (3' pâriodc|. jriennes a fourni les rénullats suivants ■
Cioogle
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Une planle moyenne entière présentail donc h fa maturité la composition donnée ci-après :
..'.',ïï::..
TOTAL
5,180 0,10*!) 0,0337 0 1050 O.lOiS
gr-
slaso 0,1 loa
Nous i-ésumons dans plante entièi-e aux dive
:n tableau la composition globale d'u 'S stades de sa végétation :
..iii:l.
APnËs
HATL-MTÉ.
O.GfiGO 0.0287 0.0060 0,0233 0,0823
Pour l'endre plus facile à saisir la marche de l'absorption des éléments nutritifs par rapport à celle de la formation de ia matière sèche, nous avons égalé à 100 le maximum de chaque substance dosée dans la plante moyenne, puis nous avons calcule la proi>ortion (|ui a été focmée ou absorbée par le végétal aux autr'es phases de sa végètalion. Le tableau etle graphique 58 montient le résultai.
VÉGÉTATION ET EXIGENCES DU TRËFLE INCARNAT. i\ Marche tie Vabsorplion de» éUmenl» nutrilif» en cenlièmea
fdvz^.
APRÈS
MkTDBiré.
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Développement des racines et travail radioulaire.
Le développement des racines aux différentes périodes de l'évolution du plant de li-ëfle incarnat est résumé ci-après :
stiCBBS
p. tOOdepsrlla
Avant la floraison ....
Nous avons calculé dans le tableau suivant le travwl d'absorption journalier de un gramme de racines sèches :
(70 jour.).
PBKDANT (!l jours).
(îl joun).
Azote
mîHigr.
milJigr.
fi
2,il
Une récolte de tvètle incarnat atl<eignant 25,000 kilogrammes de fourrage vert cori-espond à 6,200 kilogrammes de foin séché à l'air, contenant 5,270 kilogrammes de substance sèche. En admettant que le champ soit peuplé de notre plante moyenne, une telle récolte a besoin pour sa formation des luivantes d'éléments nutritifs :
Azote 114 kilogrammes.
Acide phosphorique 37 —
Potasse 113 —
ChaUï 11 J —
CÎOOi^lc
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Après l'azote qui est absorbé en plus grande abondance viennent la potasse et la chaux, presque sur le même rang. L'acide phosphorique est consommé en beaucoup moins grande quantité. Cependant nous savons que dans le limon de Beauce, pauvre en acide phosphorique assimilable, cet élément de fertilité est celui qui joue le plus grand n^le dans l'augmentation des rendements.
L'examen de la marche de l'absorption des éléments nutritifs, comparativement à celle de la formation de la substance sèche, nous montre que, pendant la première période du développement qui précède la floraison, l'activité de la végétation est lente. En 70 jours en effet, la plante n'a fourni que 12,38 pour 100 de sa matière sèche, et l'absorption des éléments nutritifs, exprimée en centièmes de quantités maxima, a été seulement de :
Aiote ïS,97
Acide phosphorique 19,27
Pousse 18,*4
Chaui 30.63
Si ces proportions ne sont pas considérables relativement à la longueur de la période, il n'en est pas moins vrai qu'elles sont toutes très supérieures k celle de la matière végétale formée, et cela implique la nécessité pour la plante de trouver dans le sol une proportion sufllsante d'éléments nutritifs très assimilables.
La considération du travail d'absorption des racines ne contredit pas cette conclusion. Bien que l'activité radiculaire, rapportée au gramme de racines sèches, ne soit que le tiers de ce que nous observerons dans la période suivante, elle est, en valeur absolue, très supérieure à celle du blé d'automne, n est bon d'observer toutefois que dans la culture normale du trèfle incarnat, la plante jouit d'un long espace de temps pour sa première croissance et pour se préparer à la floraison, puisqu'on ta sème à la lin août et qu'elle ne fleurit qu'avec le mois de mai. Dans ces conditions et dans des sols de richesse moyenne, elle trouve facilement à s'alimenter, mais il n'en est pas de même dans les sols pauvres, où l'apport sous
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forme d'engrais facilement assimilable des éléments défaillants s'impose.
C'est ta courbe de l'azote qui divei'ge le plus de celle de la matière sèche; puis nous trouvons celles de la chaux et de l'acide phosphoi'i<|ue. La potasse tient le deinier rang. En ce (jui concerne l'azole, il faut obsei'ver que, si les tubercules à bactéries (fig. j9) ne sont] pas encore ti'ës abondants sur les racines, le sol ameubli superficiellement pour faire te semis est dans de bonnes condilionspournitrifier, et par conséquent trèsapte à fournir l'appoint nécessaire de cet élément nutritif.
Pendant ta période de lloraison qui dure trois semaines seulement, l'activité végétative du trèile incarnat est considéi-able; plus grande encore est l'activité de l'absorption des éléments nutritifs. Aussi voit-on les courbes se redres^ei' vers la verticale. Dans ce court espace de temps la plante élabore 67,38 p. 100 de sa matièi-e sèche. L'activité relative de la formation de la matière végétale est plus de 16 fois plus grande que dans la première période.
L'absorption des éléments nutritifs est aussi très grande. Exprimée en centièmes de quantités ma\ima, elle atteint la pi'oportion suivante ;
Azole 73,07 p. 100.
Acida phosphorique 58,38 —
PoUsae 81,56 —
Chaoi 6S,58 —
A la fin de la lloraison, la plante a absorbé tout l'azote dont elle a besoin (99,64 p. 100). Comme on constate que pendant cette courte période les tubercules radicaux {Cig. 60] ont pris leur plus gi-and développement, on est en di'oil d'admettre, bien que le travail radiculaire d'absorption de l'azote soit très élevé, qu'il n'y a pas à s'inquiéter de l'alimentation azotée du trèfle incarnat dans la question de sa fumure. 11 n'en est pas de même des autres aliments minéi'aux : de la potasse, dont l'absoi'ption se termine avec la lin de la floraison ; de la chaux et de l'acide phosphorique. Il est certain que les engrais pliosphatés ou potassiques seraient d'un excellent effet dans les terres pauvres, même si l'on les st'^me seulement en cou-
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vei'iure au pi'intenips ; il est induhitable aussi que le trèile incarnat ne saui'ait réussii- dans les sols privés de calcaiie.
Fig. j9. — Tubercules à bactéries (1" période).
(Vest dans celte période que le travail radiculaire moytn atteint son maximum. Il est deux fois et demi plus fort pour-
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l'oEote, deux fois et deux tiers pour l'acide phosphorique, quatre fois pour la potasse, et près de trois fois pour la cha\i\. 11 est donc très important de veiller à ce qu'au début de la floraison le sol soit bien pourvu d'acide phosphorique et de potasse très assimilables, et l'examen du travail des racines conlii'me ce que nous a appris la considération de la marche de l'absorption des éléments nutritifs.
A partir du commencHment de la maturation, le trèfle incarnat, qui a encore 39 p. 100 de sa matière oi^anique à former, n'absoi-he plus d'azote ni de potasse. Il continue toutefois À puiser dans le sol de la chaux et de l'acide phosphoj'ique. Il en absorbe dans les trente jours que dure la période,, pourla première 13,8 p. 100 et pour le second 22,3S. Le besoin .d'acide phosphorique se poursuit donc jusqu'à la maturité.
En résumé, le trèfle incarnat exige pour bien végéter une ■terre calcaire franche, riche en potasse et en acide phosphorique. Si la terre manque de ces éléments, il faut y suppléer par le mamage et l'emploi du superphosphate ou du chlorure de potassium selon les cas. Dans une teri'e de l'ichesse moyenne, il sufdra d'employer 300 kilogrammes de supei*jihosphate. On augmentera cette dose dans les sols pauvres «n acide phosphorique avec beaucoup d'avantages. 11 conviendra en outre d'employer des sels de potasse dès que la tene en renfermera moins de 0,25 par kilogramme à l'état assimilable (1). La dose variera de 100 à 200 kilogrammes suivant la pauvreté du sol.
Variétés.
Grâce aux variétés plus ou moins hâtives ou tardives que la -Sélection a produites, le trèfle incarnat peut voir pendant longtemps se prolonger sa consommation en vert. Le trèfle incarnai ordinaire, semé à la fm d'août, donne sa fleur h la lin de mai. Il existe une variété hâtive qui fleurit bien huit
jours plus tût et permet de Pommencer la consommation dès les premiers jours de mai.
Fig. 60. — Tubercules à bacUnea {i' période).
Le trèfle incarnat tardif, cultivé depuis très longtemps dans
les environs de Toulouse, est appelé aussi trèfle de la Saint-
QtMOLi. — Plantes fottrragèrea. 10 ^
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Jean. 11 retarde de quinze jours au moins sur le farault ordi-' naire.
Le farouch à fleui's blanches, obtenu par M. Lejeune, et propagé par Vilmorin, est plus tardif encoi'O de dix à quinze jours que le précédent. Très rechei'ché des animaux, son rendement
Ajoutons-y le farault extra-tardif à fleurs rouges, qui mûrit encore après le précédent el semble plus productif, et nous constaterons qu'en semant ces cinq variétés en égale proportion, nous pourrons continuer la consommation du vert depuis le commencement de mai jusqu'à la lin de la première quinzaine de juillet au moins.
Or, si di'-s les premiers jours de mai nous avons semé du maïs h&tif dans un sol bien fumé et préparé, nous pourrons commencera le faucher dèscette époque, et dès lors, jusqu'aux gelées, continuer de soutenir nos étables par cette grande graminée consommée à l'état vert.
Climat et sol.
Le trèfle incarnat réussit très bien dans le midi car, parcourant toutes les phases de sa végétation de l'automne à la fin du printemps, il échappe par là à l'action néfaste des chaleurs lorrides de l'été. Dans le centre et surtout en Beauce, il est fort cultivé et donne de bons résultats. La région du nord lui est également favorable, et il s'étend en Belgique jusque sur le plateau d'Arlon. Chez nous et dans le nord, il est quelquefois atteint par les gelées des hivers très rigoureux, surtout lorsque, api-ès avoir été semé trop tardivement, il végète dans une terre ti-op argileuse ou trop compacte.
Partout, les sols qui lui conviennent le mieux sont les terrains peu tenaces, sains, qui s'égouttent avec facilité. Les terres argileuses ou calcaires qui se gonDent sous Faction des gelées et le déchaussent, le font périr durant l'hiver. Les terres franches et les limons, les sols sablo-argileux et sableux lui sont très favorables. En somme, il est très peu difficile sous le rapport du terrain et de sa fertilité.
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Culture.
Aucune plante nest moins exigeante que le trèfle incarnat pour la préparation du sol. Il redoute un ameublissement profond. C'est pourquoi l'on se contente, aprj's l'enlèvemenl de la céréale, d'un déchaussage très léger à la herse et au scarilicaleur.
Un fait le semis depuis le mois d'aoïH jusqu'à la mi-septembre, en choisissant le moment où la t«rre est rafraîchie par une pluie. On répand de 30 à 25 kilogrammes de graines nues à l'hectare, ou 100 kilogrammes de graines en gousses. On enterre à la herse.
L'incarnat est exposé à être envahi par les limaces dans son premier développement. Quand on a eu soin de brûler les chaumes de la céréale précédente, les limaces apparaissent moins souvent et sont toujours moins nombreuses. On les ■détruit par le roulage, qu'pn effectue au point du jour.
Ensilage du trèfle incarnat.
Dans les sols et les climats qui lui conviennent, nous aurons soin de cultiver le trêlle incai-nat, sur une étendue beaucoup plus considérable, en variété oi-dinaire, que ne le comporterait la consommation en vei-t, alin de l'ensiler et nous pi-ocurer ainsi de précieuses provisions pour l'hiver.
Cett« pratique de l'ensilage du trèfle incarnat est déjà, ancienne ; elle est et a été pratiquée en Beauce par un certain nombre d'agriculteurs qui s'en monirent très satisfaits. C'est ainsi que M. Rabourdin de Beaudrevilleécmait, en 1893, qu'il pratiquait depuis quatorze ans l'ensilage du trèfle incarnat, coupé à mi-grain, qui constitue ainsi une nourriture bonne et saine pour les moutons d'élevage et les vaches à lait. Le témoignage d'un praticien qui a ensilé pendant un aussi grand nombre d'années nous semble d'une valeur considérable.
Nous y ajouterons, afin de mieux préciser ce mode d'affoui-ragement, le témoignage de Nivière de ftomanèches La Saulsaie, en Ûombes. L'expérience d'engraissement dont il a autre-
fl9 TRËFLB INCARNAT.
fois publié le compte rendu dans le Journal d'agriculture prclique (mars 1883), et que nous résumons ci-dessous, est pleine d'intérêt.
Elle a porté sur deux bœufs charolais de six ans, mis au l'epos le l" décembre 1883, et pesant aloi's 1403 kilogrammes. Jusqu'au 15 décembre, ils ont reçu, cummele reste de l'étable, depuis la lin du mois de septembre, 60 kilogrammes par jour et par tète d'ensilage d'incarnat. Depuis lors, on ajouta à la conserve une ration individuelle journalière de 3 kilogrammes de tourteau de coton. Pendant cette seconde période, les bœufs qui avaient l'ensilage h. volonté n'en ont plus consommé chacun que 50 kilogrammes. Du 15 janvier au 6 février pour l'un, et au 6 mai pour l'autre, on porta le tourteau h 4, 5 kilogrammes, par tête et par jour. La consommation quotidienne de conserve tombe alors k 40 kilogrammes pour chacun. Le tourteau délayé dans l'eau était donné sous forme de p&te très molle.
La durée de l'engraissement a été en moyenne de quatrevingt-huit jours; les animaux pesaient à la (In 1585 kilogrammes et rendaient 828 kilogrammes de viande nette, soit 52,25 p, 100.
L'accroissement de poids vif totalaété de 182 kilogrammes, soit de t kil. 034 par tête et par jour.
La ration moyenne de 50 kilogrammes d'ensilage et de 2kg. 470 de tourteau de coton a donc produit un poids vif moyen de plus d'un kilogramme, sans préjudice de l'accroissement de valeur des tissus préexistants, par l'incorporation de la graisse en remplacement d'une partie de l'eau de ces tissus.
Vendus h, raison de IIS francs les 100 kilogrammes de viande nette, les deux bœufs ont produit t3d3fr.40 dont il faut déduire leur valeur initiale. Nivière n'aurait pas pu les vendre à cette époque plus de 70 francs les 100 kilogrammes vifs incontestablement, et dès lors la somme à défalquer du prix de vente final pour déterminer la valeur produite durant l'opération de l'engraissement, s'élève à 982 francs. La consommation de 8800 kilogrammes d'ensilage de trèfle incarnat, complétée par 433 kilogrammes de tourteau de coton, a donc
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été payée 300 francs, et comme le tourteau de coton ne revenait à la Saulsaie qu'à ]3ri'.53 les 100 kilogrammes, soit pour le tout à 58rr.S5, l'ensilage total était payé 241 fr.llS, soit 27fr.40 les j 000 kilogrammes.
L'expérience ayant démontré que par l'ensilage, l'incarnat perd 25 p. 100 de son poids, le prix payé par le bétail, grâce à la conservation en silo, pour 1 000 kilogrammes de fourrage vert, est encore de 20fr.5S.
A combien peul-on estimer le prix de revient du trèfle incarnat? Au plus à 209 francs, ainsi répartis :
Loyer du sol, impôts 90 francs.
300 kilogrammes de supcrphospJmte.. U —
Scarillage, hersage et roulage 20 —
Frais de récolle et d'ensilage 50 —
Total 209 francs.
Encore ferons-nous remarquer que nous avons porté h la charge de notre fourrage la totalité de la rente et que, par suite, le hlé qui suivra sur une demi-jachère sera dégrevé de ces mêmes frais.
Si,commec'estla bonne moyenne, nousrécoltons 23000kilogi'ammes de vert, qui par ensilage nous rendront 18750 kilogrammes de conserve, celle-ci ne nous reviendra pas à plus de il fr. 60 la tonne métrique. On voit donc qu'entre le prix de revient et le prix payé parle bétail, il y a une maige suflisant« pour assurer dans tous les cas un bénéfice élevé. Dans le cas présent, le profit réalisé par l'ensilage combiné avec l'engraissement, rapporté & un hectare de trèfle incarnat, est de 264 francs, et du fumier produit en sus que chacun peut évaluer. 11 n'est donc pas douteux que cette méthode de conservation et d'utilisation du trètle incarnat ne soit appelée k rendre de grands services aux agriculteurs pour assurer la nourriture économique de leur bétail.
VE5CE ( Vicia).
On cultive comme fourrage la vesce commune ( Vicia saliva) dans ses variétés d'hiver et de printemps ; la vesce blanche)
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ou lentille du Canada (V. alba] ; la vesce k gi'os fiiiit {V. n-acroearpa; et la vesce velue (V. villosa).
D3 toutes ces espèces, c'est la première qui est de beaucoup la plus importante. La dei-nièi-e se recommande par sa rusti-
Flg. 01. ■
cité mais se soutient assez mal. Nous nous occuperons ici surtout de la vesce commune (fig. 61).
Cett« légumineuse s'accommode h presque tous les climats, ('«pendant il y aurait imprudence à semei' sa vaiùété d'automne dans le nord du continent, en dehoi's des climats maritimes. On doit se contenter dans ces situations de la variété de printemps. Les contrées un peu humides lut conviennenl mieux que les l'égions sèches.
Comme sols elle préfère les ten'ains limoneux, ou ai^ileux, pourvu qu'ils ne soient pas trop humides; les sols sablonneux, granitiques ou schisteux frais lui conviennent également.
La vesce peut sans inconvénient revenir souvent sur le même sol. On la sème ordinairement après des céréales. Elle
rend de grands sei-vices pour i-einplacer au printemps les récoltes fourragères déli-uites par l'hiver.
Elle est peu difficile au point de vue de la préparation du sol. 11 sufllt d'un labour suivi d'un hersage, immédiatement avant le semis. Elle .n'est pas très exigeante comme engrais. Une tumure de 200 kilogrammes de superphospliate par hectai« répond dans la majorité des cas à ses besoins.
Dans les sols pauvres en calcaire et en acide phos- ■phorique, on pourra doubler ta dose de superphosphate. La potasse n'est utile que dans les terres mal poui-vues de cet élément ; on y répand de 100 à 200 kilogrammes de chlomre de potassium.
On sème la vesce d'hiver dans le courant de septembre et d'octobre, à raison de 160 litres à l'hectai'e, qu'on additionne de 40 à 50 liti-es de seigle ou
(l'escourgeon, pour soute- Fi^. 62. — Gesse cultivée.
nir ses tiges. La vesce de
printemps se sème depuis le commencement de mai-sjusquà la fin d'avril; on additionne celle-ci d'avoine ou de seigle d'été, ou encore de féveroles. Le semis se lait à la volée. On enterre la graine par un hersage. Comme c'est le tyi e des plantes étouffantes, elle ne demande aucun soin d'entretien.
On récolte le founage au moment de la floraison, pour le faii-e manger en vert. C'est du 15 mai au 15 juin pour la variété d'hiver, et, pour celle de printemps, en juillet. Quand on veut faner la vesce, on attend que les graines soient formées dans les gousses. Voici la composition de ce foun'age en vert et en sec :
POIS DES CBAHP5.
Eau 85,0 1S.7
Atbuniinoldes 3,0 13,0
Amides 0,7 t.O
Graisse 0,6 î,i
Hydrates de carbone 6,li 29,5
Cellulose brute 5,5 86,1
Le rendement k l'hectare est de 130 à 200 quintaux de fourage vert ou de 30 à 50 quintaux de foin.
La gesse {Lathyrin sativus) (fig. 62) et la jarosse {L. eicera) se cultivent comme la vesce. On sème la première au printemps et la seconde à l'automne.
POIS DES CEkMTS {Pisum arvense).
Le pois des champs, pois gris, ou bisaille, est une légumineuse qui se distingue des autres espèces du même genre par ses fleurs violettes ou rosées, el par ses gi-aines de couleur gris&tre et même rouss&lre, douées d'une saveur âpre. Il est cultivé exclusivement pour l'alimentation des animaux. 11 a fourni une variété d'hiver et une variété de printemps. Le fourrage qu'il produit est consommé en vert ou en sec. II est très apprécié des chevaux et des moutons suitout. Sous ces deux états il présente la composition suivante ;
Fourrage vert. Paumfrl hc.
Eau 81,5 16,7
Albuminoïdes ï,8 10,8
Amides 0,7 3,5
Graisse 0,6 î,6
Hydrates de carbone 7.i 34,2
Cellulose brute 5,5 25,2
On peut le cultiver sous tous les climats, mais il réussit surtout dans les pays moyennement chauds et humides.
Les terres compactes ne lui conviennent pas. U préfère les limons, les terres fi'anches et les sols silico-calcaires. Dans les terres non calcaii'es il réclame le chaulage ou le marnage.
11 n'exige pas l'emploi de fumures très élevées. On se borne k donner dans un sol moyen 200 kilogrammes de superphos-
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-phate par hectare. On doublera la dose dans les terres pauvres en acide phosphorique. En ce qui concerne la potasse on répandra, dans les sols pauvres seulement, 100 et 200 kilogrammes de chlorui-e de potassium.
On place généi-alemont le pois entre deux céréales. Sa cul-
Fig. 63. — Pois deschacnp?.
ture, bien réussie, est étoulTanle. Comme il épuise fortement le sous-sol, il ne doit revenir sur le même terrain que tous les six ou sept ans.
On donne, aussitôt, la moisson, un déchaumage et plus tard un bon labour. Au printemps on se contente de scarifier poui-
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rafraîchir le laboui- avant le semis, car le pois aime une terre reposée.
Dans les climats doux on peut Caire en septemlire la semaillb de la bisaille d'hiver, maie dans la région du noi'd il est plus f rudent d'attendre le printemps. On sème alors le pois de printemps depuis le mois de mars jusqu'en mai. On peut faire des semis successifs. On répand de 2S0 à 300 litres de semence par hectare, h la volée, et on enterre à la herse ou au scarificateur. On additionne les pois de seigle ou de féveroles pour les soutenir comme la vesce.
On commence la récolte en vert dès la pleine floraison. Pour faire du foin, on attend la formation des gousses. On obtient de 3S à 40 quintaux de fouri-age sec par hectai-e.
SERRADELLE {Ornitht^u» sativia) (fig. 64).
La serradelle, appelée aussi pied-d'oiseau, est une légumineuse annuelle originaire du Portugal. Sa racine est pivotante el sa lige atteint de 30 à 40 centiméti'es de hauteur. Dans les sols frais, sous l'action du pâturage, elle émet des rejets latéraux chargés de feuilles, qui forment un épais feutrage, et donnent un fourrage riche et tendre, qui n'a pas l'inconvénient d'exposer les animaux à la météo ri satîon. La serradelle est mangée en vert avec avidité pai' tous les animaux de la ferme. Elle est ti'ès favorable à la sécrétion du lait et à la pivduction du beurre. Par le fanage elle donne un foin de pi'emière qualité. Voici sa composition en vert et en sec :
Fourrage Y*rt. FourrugeKC.
Eau 81,0 16.0
Albuminoîdes 3.0 13,0
Aiiiides 0.7 2,2
Hydrates de carbone 7,0 33,1
Cellulose bruUs 5,7 25,6
La serradelle réussit bien surtout dans les sols sablonneux, pT'ofonds et un peu frais, et dans les terres sablo-arçileuses, pourvu qu'elles ne soient pas humides. Dans les terrains sablonneux impropres à la culture de trèfle violet, elle est d'une
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grande j'essouj'ce et a l'avantage de pouvoir revenir à bref délai sur le même sol. Elle ne réussit pas sur défrichement.
Comme son premier développement est lent, on ne la sème pas en général seule, mais plutôt dans une céréale, qui la pi'otège contre l'envahissement des mauvaises herbes qui lui nuisent beaucoup. On fait le semis, par exemple, dans un seigle d'automne un peu clair, en mars ou en avril. On peut aussi faire le semis dans une avoine ou une orge. On l'épand 30 kilo;;rammes de graine par hectare. Celle-ci doit provenir de la dernière i-écolte, car elle ne conserve sa faculté germinative que pendant un an. On recouvre la semence simplement par un roulage.
Il arrive qu'il l'enlèvement de la céréale, la seiradelle paraisse avoir été étouifée ; mais à la première pluie, on la voit pousser vigoureusement et tallei-, grice k son bon enracinement. Fig. M, — Sermdelle. ,
Elle cx>nstitue d'excellents pâturages d'automne et en même temps elle empêche l'appauvrissement du sol en nitrates par les pliiies d'arrière-saison. Son rendement en vei't est de 8 à 20 tonnes métriques, et en sec de 2 à 5 par heclaie.
Elle produit beaucoup de graine dont la maturité se fait successivement. Il ne faut faucher ni trop tût, car la graine serait sans valeur, ni tiwp tard, car on ferait une grande perte de semence. La dessiccation se fait en moyettes. Le i-endemenL est de 4 à 10 quintaux par hectare.
HOtrTARDE BLANCHE {Sinapis alba) (fig. 65).
La moutarde blanche ou herbe au beurre est une crucifère annuelle que l'on peut semer depuis le printemps jusqu'à la lin de l'été. Comme elle végète jusqu'aux gelées, on peut en semer sur les déchaumage s de céréales. Avec des semis espacés
180 NAVETTE ET COLZ*.
de quinzaine en quinzaine, on peut s'assurer une production lie fourrage vert iongue et régulièi^e. Un labour suffit pour la préparation du sol. Le rendement dépendra de la richesse du sol ou de sa fumure ; le nitrate de soude additionné de superphosphate est l'engrus indiqué. On sème envii-on 25 litres de graine à l'hectare.
On doit faucher la mout&rde blanche dès le commencement de la floraison, car elle devient vite ligneuse. Quand on la fait consommer par les vaches laitières après la floraison, elle communique au beurre une saveur amère. On ne fait jamais sécher la moutarde, mais on peut l'ensiler. Dans tous
Flg.es.-Moutardeblanche. l«s cas elle doit être récoltée avant les gelées. Nous terminerons en
donnant la composition de cet excellent fourrage vert :
Eau 83,0
Albuminoîdes ' 8,0
Amides 0,5
Graisse 0,5
Hydrates de carbone 7,2*
Cellulose brute 5,4
NAVETTE ET COLZA
La navette {Brassica napits] sylvestris) flig. 66) est une crucifère assez épuisante, qui présente deux variétés : la navette d'hiver et la navette de printemps ou quarantaine.
La première a un développement aérien moins grand que le cotzB {Brassica napus oleifera), mats a l'avantage d'être moins sensible aux gelées, à la sécheresse et à l'altise ou puce de terre. Elle est aussi moins difficile au point de vue de la nature du sol et moins exigeante en engrais. On la cultive dans la sole
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de jachère, après un labour suivi d'un hersage. On doBoe comme engrais du supei-phosphate à la dose de 300 kiW gi-ammes dans les terres moyennes et de 4 à 500 kilogrammes dans les terres pauvres. Une addition d'engrais azoté est favorable; on peut employer 150 kilogrammes de sulfate d'ammoniaque ou 200 kilogrammes de nitrate de soude. On fait le semis dans le courant d'août, à la volée, à l'aison de 8 à 10 litres de semence par hectare, et on enleiTe à la herse. On obtient au piintemps une coupe de fourrage qui précède celle du trèfle incarnat, et est ainsi d'un grand secours àcetteépoque de l'année. On fait consommer la navette en mélange avec des fourrages secs. Elle est favorable à la sécrétion du lait ; mais donnée en excès elle communique à ce liquide et au beurre qui en provient une saveur désagréable.
La navette d'été peut se semer depuis le mois d'avril jusqu'à la fin de mai, et même en récolte déi-obée après un seigle ou un pig. 66. — Navette. escourgeon, à cause de la rapidité de sa végétation. Elle rend de grands services en année de rareté de fourrages. La composition de la navette est la suivante :
Eau 84.1
AlbuniiDoldes 2,2
Amidcs O.fi
Graisse 0,8
Hydrates de carbone 5,7
Cellulose brute 3,5
On peut remplacer la navette par le colza d'hiver au nois d'août en faisant le semis le plus t6t possible, dans les dim^ qui ne sont pas trop durs.
SPERGULE {Spergula arvensii maxima) (Cig. 67).
La spergule géante, que Ton cultive comme fourraga,. tnt une caryophyllée originaire des terrains sablonneux, de la Gaiola. — PlanteE fourragères. 11
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(^ui-lanije. Dans des conditions favoi'aliles, elle peut atteindre I rruMi'L'de hauteur, tandis que la spei'gule des champs déjmsse rarement 30 centimf'trcs. Le foui-rage qu'elle donne est surtout consommé en vert à l'élable ou au pâturage. Il convient de signaler qu'il a, comme le trèfle l'inconiénienl de niétéoriser les animaux. Il est sui-toul ti es estime pout les vaches laitières, qui, à son régime, produisent un beuiie renommé. Le cheval ne mange la spergule qu'avec répugnance. On peut aussi faner ce fouirage mais par les temps un peu humides 1 opération est lente eldiRiale , Celle plante n atteint tout son développement que sous un climat humide et pluvieujL Dans les pays secs, elle fleurit au ras du sol et donne des produits insignifiants.
Les sols qui lui conviennent le mieux sont les terres sablonneuses ou sablo-argileuses très perméables, toujours fraîches en été.
La rapidité de la croissance de la spergule permet de la cultiver en récolle dérobée, comme en récolte prin- Fi.:;. liï. — SpiTguli', cipale. Comme elle revient très bien sur elle-même, on peut faire plusieurs récolles successives sur le même champ. On la sème après fourrages annuels d'hiver et après seigles à graine ou escourgeons. Elle a la réputation d'épuiser 1res peu le sol sinon de l'améliorer.
La préparation du sol est très simple. On donne un labour léger, puis on herse avec soin, pour bien ameublir la surface du sol. Comme engrais, le purin et le nilrate de soude (200 à 300 kilogs) sont très efficaces. On fait les semis depuis le commencement du mois de mars jusqu'à la lin d'août. Huit à dix semaines suffisent pour que la spergule soit fauchable : on doit donc faire des semis successifs pour assurer une consommation longue et régulière.
On répande la volée de 15 à 20 kilogrammes de semence par
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hectare, et on l'enterre légèrement k la hei'se, puis on roule. On peut faire pâturer la spergule au piquet, ou mieux la faucher au commencement delà floraison pour la distribuer à l'étahle. l'our faire du foin on réserve de préféi-encc les semis de mars ou d'avril que l'on coupe en pleine floraison. On fait sécher en moyettes comme le trèfle. Le rendement en foin est de 33 quintaux environ pai- hectare. Voici la composition de la spergule en vei-t et en sec :
Eau 80,0 )6,7
Pour la récolle de la graine, on choisit les premiers semis, car ils fleurissent et fructifient mieux. On fauche aussitôt que les capsules sont mûres, pour éviter l'égrenagc. Après avoir laissé en andains quelques jours, on forme de petites moyelles pour terminer la dessiccation. On rentre par la rosée dans des ■voilures bâchées. Un hectare peut donner de 330 à 700 kilogrammes de graine, et 30 quintaux de paille, aussi nutritive que du foin.
CÉRÉALES-FOU RRAGES.
Parmi les céréales on cultive comme fourrages annuels le seigle d'hiver, l'avoine d'hiver dans les climats doux, le sarrasin, le maïs et le moha, sorte de miUet (1).
Seigle.
" Le seigle, dit E. Lecouteux, est de date très ancienne cultivé pour fourrage précoce qui se coupe sous le climat de Parts, dès la dernière semaine d'avril. 11 gagne beaucoup à passer par le hache-paille, car après son épiage il ne tarde pas
(i) Voy. C.-V. GiBOLA, Lea Céréales. Paris, Firmin-Didot.
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à devenir fibreux. L'emploi d'engrais actifs et abondants, engrais à base d'azote et de phosphates, le fait taller et pousser en feuilles très larges. Ici la verse n'est pas à craindre, puisqu'il s'agit d'obtenir du fourrage vert el non du grain. Il y a donc tout intérêt à provoquer une épaisse végétation, el d'autant mieux que, pour le bétail, cette luxuriance de récolte & coup il'engi-ais se traduira par un fourrage moins dur et plus mangeable.
<i 11 est d'ailleurs à noter que le seigle à cause de sa précocité est une excellente récolte supplémentaire qui prépare le terrain à recevoir une emblavure de maïs. Vienne une disette fouri'agèi'e en juillet et août, le seigle ensilé sera le remède à côté du mal, et certes ce remède n'aura pas coûté cher. »
La culture du seigle comme plante fourragère précoce ne dilTère pas de la culture pour le grain. Toutefois on se hÂte de faire les semis que l'on exécute en répandant plus de semence à l'hectare, il faut aussi choisir les variétés les plus productives en tiges et feuilles, et les plus précoces à la fois.
M. Lechartier acultivé comparativement différentes variétés comme fourrages en 1892-93, et a obtenu les rendements suivants :
Seigle grand de Russie iOS quintaui.
~ de Schlansledt 346 ~
— des Alpes 359 —
— de Champagne 2i7 —
— de Brie ÏTl —
Le seigle-fourrage présente la composition suivante au point de vue alimentaire :
Eau 7î,9
MaLére azotée 3,3
Graisse brute 0,9
Hjdrates de carbone Ufi
Cellulose bru le 7,3
Cendres 1,6
Une^ache deSOOkilogrammesdepoids vif est suffisamment nourrie avec 50 à 60 kilogrammes de seigle vert par jour. Ce fourrage est favorable à la production du lait.
HAÏS
Avoine.
Dans les contrées k hivers doux, où Ton peut cultiver l'avoine d'hiver, on sème cette céréale comme fourrage hàljf de même que le seigle. On considère justement l'avoine fauchée en vert comme un excellent fourrage pour la production du lait. On cultive aussi parfois les orges d'hiver dans le même but. Le seigle toutefois est la plante qui rend le plus. Le tableau suivant reproduit la composition de l'avoine fauchée en vert :
Eau Si.a
Matière azotée 8,3
Graisse brute 0,5
Hydrates de carbono 8,3
Cellulose brute fi,5
Cendres 1,*
Sarrasin.
Le sarrasin de Tartarie est souvent cultivé comme foun-age vert d'été, ou encore comme fourrage à enteri'er comme engrais vert. M. de Werder, à ce que rapporte Schwerz, en faisait deux récoltes successives dans le même champ. Le sarrasin vert donné à l'étable est très goûté des bétes k cornes. Les vaches qui s'en nourrissent demeurent en bonne santé et donnent beaucoup de lait.llconvienlégalementaux chevaux; mais donné aux moutons, il peut occasionner une forte enflui-e de la tète qui n'est pas sans danger.
Nous donnons ci-apri's la composition du san'asin-fourrage :
Eau 85,0
Matière azotée 8,*
Graisse O.Û
Hydrates de carbono 6,i
Cellulose bnito *.2
Mais c'est principalement le maïs dans ses variéti^s développées et tardives qui, parmi les céréales, joue, dans le centre
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et le nord de la France, le rôle fourrager le plus important. Semée à des époques successives, celte planle assure pendant tout Tété et jusqu'aux gelées la nourriture du bétail en fourrage vert. Elle peut, d'autre part, quand on applique à sa conservation la méthode aujourd'hui classique de l'ensilt^e, servir de base au régime des bëtes bovines pendant tout l'hiver.
On cultive de préférence comme fourrage le ma!s dent de cheval ou géant caragua. Mais il ne faut pas négliger non plus les mais d'Auxonne ou des Landes, qui, s'ils ne permettent pas d'kUeindre d'aussi hauts rendements, donnent par contre un fourrage de meilleure qualité.
Le mais dent de cheval (llg. 68] donne des rendements considérables; ses liges peuvent s'élever à 3", 50, et en bonne culture on récolte facilement 60000 kilogrammes de fourrage. Dn a publié des rendements de 130 000 kilogrammes; pour notre part nous avons obtenu dans la Haute-Marne un produit de 87 000 kilogrammes passé à la bascule.
Toutes choses étant égales d'ailleurs, le rendement du mais en fourrage est en raison directe de la richesse du sol et des engrais qu'on lui fournit. On comprend sans peine qu'il n'est fias possible d'obtenir 80 tonnes méti'iques de fourrage vert à l'hectare, sans une très foi-le fumure. De plus, comme la croissance de la plante qui nous occupe est très rapide, il faut mettre à sa disposition des engrais très facilement assimilables, comme des fumiers décomposés et sui-lout du nitrate de soude, des superphoS]ihales et des sels de potasse quand cela est nécessaii'e. Une n-colte de 50 tonnes seulement de mais dent de cheval enlève au sol au moins H7 kilogrammes d'azote: 48 kilogiammes d'acide phospliorique, 120 kilogrammes de potasse. 11 sera dès lors nécessaire, dans un sol de composition normale, de fournir au moins 4S kilogrammes d'azote nitrique ou 300 kilogrammes de nitrate de soude et 35 kilogrammes d'acide phosphorique assimilable, ou 2S0 kilogrammes de superphos|ihateàl4p. 100. Dans les sols pauvres en actdephos~ phorique, commec'est si général, onemploie400 kilogrammes de superphosphate.
Dans les expériences que nous avons faites en 1887 à Lucé près de Chartres, nous avons remarqué que l'acide phospho-
468 CËRËALES'FOURR\GGS.
n^M a une action très netle sur l'accroissement de poids du r«i«tmge, ainsi que l'azote. La potasse n'a eu aucun effet utile daasee sol dosant 1 gramme de ce corps par kilogi'amme.
Dbhs les terres de Sologne, Lecouteux, notre regretté maître, fmmait ses mais à l'aide de 30 à 40 tonnes de Tumier de Terme qaH complétait par 300 à 400 kilogrammes de superphosphate et MB Itilogrammes de sulfate d'ammoniaque. Dans l'exploitatiiB ]»aternelle nous enterrions pour celte culture SO mètres c^es<de fumier fait par hectare.
ISass préparons le sol pour le mais-fourrage comme pour 1« ketleraves, c'est-à-dire que nous déchaumons en été la ciSréide à laquelle on le fait succéder, et que nous donnons ua bbour d'automne. Celui-ci demeure intact jusqu'à la condfâle àa fumier au printemps. La fumure est enterrée par un lihm. Quand l'époque du semis est venue, on répand à la v«lée ies engi-ais complémentaires que l'on mélange au sol à l'aiie du scarificateur, afm de rafraîchir le labour avant le passée du semoir.
SiTon veut faire du maïs sur un seigle, un trèfle incarnai, on ose vesce d'hiver, on donne un labour qui enterre le f^HÏer aussitôt l'enlèvement de la récolte, on répand l'engrais complémentaire sur le labour avant de semer. On le raâange au sol avec la herse ou le cultivateur. En général les picsùers maïs se font après céréales d'automne.
Les semailles se font, dès que les gelées tardives d'avril ne smt ^us à ci'aindre, à la volée ou, ce qui est préférable, en l^Be& Le grain ne doit pas être enterré à plus de 5 centimèli^. Les lignes sont espacées de 30 à 40 centimètres, et les gnins sur la ligne à 10 centimètres A 30/10 il faut environ ils Idlogrammes de maïs dent de cheval par hectare. A la volée on sème ISO à 200 kilogrammes. Il convient de ne pas épurer la semence, non pas que cela augmente le renderaoït, mais parce que les tiges deviennent moins fortes et moins dures. Le fourrage est, dans ces conditions, meilleur.
Qsuid il est destiné à être mangé en vert à l'étable, le imie doit être semé successivement tous les mois au moins, dopais la [in d'avril jusqu'en août. On sème dans le courant de mai les maïs destinés à l'ensilage.
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Dans le centre et le nord, les soins d'entretien se bornent à un binage. Dans le midi on y joint des arrosages parla méthode d'infiltration quand cela est possible.
Nous avons analysé les récoltes de cinq variétés de mais cultivées parallèlement dans le même champ à Gas et avons obtenu :
ii,ao
ss.so
Hydrates de carbone. . .
Cellulose
D'après les e.xpériences faites aux États-Unis, les principes immédiats du mais vert ont les coeflicienfs de digestibilité suivants :
Malii^re a*che 08 p. 100.
— azotée 61 —
Hydrates do carbone... 7* —
Cellulose Cl —
Cendres 35 —
Le maïs vert est un fourrage un peu trop pauvre en malièi* azotée. 11 convient pour en tirer tout le parli possible de combiner sa consommation avec un quart ou un cinquième de luzerne ou de trèfle, ou, à défaut, de distribuer 2 à 3 kilogrammes de tourteau par tète de gros bétail.
Après ensilage, le maTs présente 1a composition suivante :
Ean 61,00 Ji 81.00
Matiârea azotées 1,24 à 1,69
Graisse 0,36 à 0.77
Hydrates de carbone 7,22 à 8,t7
Cellulose *.8Ï à *.9I
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Pour juger de la valeur nutritive du mais ensilé, ii faudrait connaître exactement le dosage en éléments azotés protéiques ou albuminoïdes. Les doses indiquées plus haut comprennent, outre les albuminoïdes, les amides et les sels ammoniacaux, i-ésultant de la fermentation des premiers. Dans le cas des pulpes de betteraves ensilées, on sait que la proportion de ces matières azotées non assimilables peut atteindre 50 p. 100 et plus du lot de la protéine brute. Il en résulte a foTtviri que l'on doit compléter la ration des animaux qui reçoivent de l'ensilage de mais avec des aliments riches en albuminoïdes, comme le foin de légumineuses et les tourteaux.
Dans les contréesoii la température le permet, on conserve le maïs-fourrage en le faisant sécher en moyettes dans les champs.
Millets.
Enfin nous dirons
Fig. 69. - Moha de Hongrie. un mot des millets
employés comme
fourrages verts ou secs. Les plus cultivés sont connus sous le
nom de moha de Hongrie et de moha vert de Californie; le
millet d'Italie donne aussi de bons produits.
Le moha de Hongrie (lig. 69) {fanicum germanic\im) se sème
depuis la fin d'avril jusqu'en juillet. Il épie deux mois api-^s In levée. 11 esl caractérisé par la couleur brune de ses épis. ?u graine est très petite et pèse de 60 à 65 kilogrammes l'hectolitre. On en sème de SO à 25 kilogrammes par hectare. Elle germe facilement alors même que la sécheresse arrête la végétation des autres plantes. Ce moha est précieux pour les pay^ secs; il constitue une plante 1res Ceuillue qui forme un excellent foun-age.
Le moha vert de Californie est une simple variété du précédent, dont l'épi reste vert au lieu d'être teinté de bmn. Sa végétation est un peu plus rapide, la plante est plus feuillue, mais il lui faut un sol plus riche.
On peutcultiver les mohas comme fourrages dans toutes Us régions de la France. On obtient les plus beaux rendement ! dans les terres franches et fraîches ; mais ils donnent encoi e des produits satisfaisants dans les sols les plus légers et les plus secs.
On peut les cultiver en seconde récolte api'ts les fourrages verts récoltés au printemps ou après une céréale d'automne. Le sol labouré doit être parfaitement ameubli et fumé à l'aidi^ de nitrate de soude et de supeiphosphate. On sème diu en lignes ou à la volée. On fait consommer en vert dès que les épis se montrent. On peut faner le fourrage ou encore l'ensiler pour l'hiver. Le rendement est de 200 à 300 quintaux par hectare, d'un fourrage très nourrissant, comme le montre l'analyse suivante :
Eau 70.0
MaliÈre azotée 3.7
Graisse 0,8
Uydralea de carbone 13.i
Cellulose 10.2
Ccodriis 1,9
Sous le rapport nutritif 40 kilogrammes de moha équivalent à environ 100 kilogrammes de maïs vert.
La fenaison (de fœnum, Soin) comprend deux opérations principales : la fauchaison, ou coupe des fourrages ; et le fanage oa 4esEiccation de ceux-ci. Enfin lorsque le foin est dans un élat «onvenable, il faut le rentrer, assurer sa conservation |M)ur la consommai ion du bétail pendant le cours de l'année, ou le préparer pour la vente.
Époque de la fauchaison.
La première question que nous devions résoudre est celle qui concerne 1 époque la plus favorable pour exécuter la coupe des fourrages. Cette époque doit être celle où la prairie naturelle ou artificielle, vivace ou annuelle, peut fournir la plue grande quantité possible de matière nutritive digestible. MoH les praticiens sont loin d'être d'accoi'd sur ce point.
Les uns attendent que les herbes aient délleuri et que les graines commencent h se former; les autres, au contraire, les coupent en pleine floraison. Nous verrons que cette dernière m>iiîère d'agir est préférable à la première, mais qu'il en est une troisième plus avantageuse pour les prairies à plusieurs coupes ; le début de la floraison.
Les prairies naturelles sont formées d'un grand nombre de plantes différentes qui ne fleurissent pas à la même époque. Les grandes graminées sont celles dont la floraison est le plus tardive. On attend te plus souvent qu'elles soient en pleine Heur pour commencer la fauchaison. Mais alors déjà les légumineuses ont passé fleur, elles perdent une grande partie de leijrs feuilles, pendant que d'autre part les ombellitères durcissent et deviennent immangeables.
En Lombardie on commence plus t6t. On a pour règle de faire la première coupe à la floraison du n Pkalaris arundinacea ", ou du paturin commun. Les trèfles sont encore en
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fleurs à ce moment et, oulre cet avantage, cela permet de faire quatre coupes dans les prairies irriguées, alors que dans le midi de la France, où l'on a l'habitude de faucher plus tardivement, on ne peut en faire que trois.
Suivant Mathieu de Dombasle, l'illustre agronome lorrain, dans les prairies qui ne donnent qu'une seule coupe, il est bon d'attendre que la majeure partie des bonnes plantes soient en pleine floraison, car en fauchant plus tot il pourrait y avoir quelque chose h perdre sur la quantité du fouirage. Mais on ne doit pas passer cette époque, car l'on perdrait alors beaucoup sur la qualité.
Là où l'on peut compter sur une seconde coupe, il convient de devancer cette époque d'une huitaine de jours: on obtiendra ainsi un fourrage de meilleure qualité, et ce qu'on pourra perdre sur la quantité sera compensé par un excédent dans la coupe suivante.
L'époque de la pleine floraison arrive d'ordinaire du 15 au 2S juin, dans la région du nord de la France, mais elle peut être avancée ou reculée suivant les circonstances météorologiques du printemps et du commencement de l'été.
En automne, la décroissance de la température ne permet plus d'attendre la floraison. On coupe dès que le gazon est bien fourni. Sous notre climat, lorsque la fauchaison du regain dépasse la mi-septembre, le fanage de la récolte est soumis à de périlleuses casualités et même parles beaux jours la dessiccation devient foii lente.
Pour les prairies artificielles, il y a deux cas à considérer : la consommation en vert et la fabrication du foin.
Il n'est pas douteux que les fourrages légumineux distribués en vert profitent plus au bétail que lorsqu'ils sont consommés à l'état sec. U y a plusieurs causes à cela : l'expérience prouve d'abord qu'ils sont d'une digestJbilité plus facile, et que par conséquent l'animal peut assimiler une plus grande proportion des éléments nutritifs ingérés à l'état de fourrage vert ; par exemple le coefficient de digestibilité de la protéine brute d'un trèfle vert pas trop avancé était de 72 p. 100, tandis que dans le foin de trèfle, il ne dépassait pas 53 p. ICH). Pour produire le même effet dans l'alimentation, il aurait donc fallu
donner en foin de trèfle 182 kilogrammes de matière azotée brute, au lieu de 138 seulement sous Tonne de trèfle vert; de plus, pendant la dessiccation, les fourrages légumineux perdent une portion importante de leurs feuilles, et cela diminue considérablement leur ricbesse en principes nutritifs. Cette perle en poids brut de fourrage atteint 1/4 de la récolte,
La consommation des fourr&ges en vert oblige à faucher les plantes à difféi-enles époques de leur évolution vitale, car elle est successive ; si l'on ne la commençait qu'à la floraison, on devrait le plus souvent la prolonger jusqu'au moment où, la fructili cation achevée, les plantes se lignifient, perdent la plupart de leurs feuilles, et la plus grande partie de leur valeur nutritive. Schwerz recommande de commencer à faucher le trèfle aussitôt que la faulx peut le saisir, parce qu'à cet étal décroissance il produit plus de lait. C'est du reste le seul moyen qui permette de régler les coupes pour qu'eUes se succèdent sans interruption
Schweitzer dit que c'est agir d'une manière tout à fait inattentionnelle que d'attendre pour commencer à couper le trèflequ'il ait formé ses boutons à fleui-s ; el que, dans ce cas, on n'aura pas longtemps à se réjouir de la quantité de lait et des autres avantages que procure l'emploi du trèfle vert, avantages qu'on n'obtient que du jeune ti'èfle. Nous commençons, dît-il, souvent à le faucher avant qu'il ait atteint treize centimètres de hauteur. Plus tôt on commence à le couper, plus tôt il repousse.
Ces données de la pratique agricole sont en parfait accord avec les principes de l'agronomie, comme nous le verrons plus loin.
Quand on veut transformer en foin les prairies artiflcielles, à quelle époque doit-on les faucher?
Voici ce que nous dit Mathieu de Dumbasle :
Le sainfoin doit se couper lorsqu'il est en pleine floraison, et avant la maturité des semences les plus avancées.
Pour la luzerne, la floraison n'est pas un indice certain de l'époque convenable pour le fauchage, car, dans beaucoup de cil-constances, lorsque la luzerne ne montre encore qu'un petit nombre de fleurs, ou même n'en montre pas du tout, on
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remarque que la croissance des plantes s'arrèle ; et, si on les observe avec allenlion, on trouve que leurs liges se dégarnissent de leurs feuilles par le bas et sur une partie de leui' longueur, ou que les plantes poussent de nouveaux jets du collet des racines. Quelquefois aussi, pour les coupes de la fin de l'été, les feuilles des plantes sont piquées, c'est-à-dire présentent des points noirs qui indiquent une suspension de leur végétation. Dans tous ces cas, on ne peut que perdre à l'elarder la coupe; et les plantes repoussent vigoureusement après le fanage, si la saison le permet encore, tandis qu'elles n'eussent aucunement profité si l'on eât laissé les anciennes tiges debout.
Le trèfle doit se couper lorsque les plantes sont en pleine floraison ; cependant lorsqu'il arrive que la récolte est versée, et que les feuilles inférieures jaunissent ou tombent, on ne doit pas retarder la fauchaison.
Dans les vesces, la floraison dure fort longtemps ; et les premières gousses sont souvent déjà mûres, lorsque les tiges s'allongent encore et produisent de nouvelles fleurs. Si la récolte n'est pas fortement couchée, il convient d attendre, pour la faucher, que les premières gousses approchent de la maturité. La dessiccation sera plus facile, et le fourrage plus abondant.
Quant aux fourrages artiliciels compost'S d'une seule espèce de graminées, ray-grass, fromenlal, dactyle pelotonné, fléole, etc., on doit les couper de très bonne heure, aussitôt que les épis ou panicules sont bien dé\eloppés et que la lloraison commence ; sans cela on n'obtient qu'un fouirage dur et de qualité inférieure.
Nous compléterons les observations pratiques qui précèdent par les considérations suivantes relatives à la digestihilité des fourrages, selon l'âge auquel on les récolte.
A mesure qu'une plante croit, se développe, il s'opère en son sein de continuels changements, tant au point de vue de la solubilité de ses principes constituants, qu'à celui de leur quantité relative. La composition d'un végélal en vie n'est pas la même deux jours de suite. Dans les jeunes plantes ou les jeunes organes, oîi les cellules se multiplient avec rapidité,
les éléments protéiques sont plus abondants et ils sont plus solubles que dans les mêmes plantes, les mêmes ot^anes, arrivés à un ét«t de végétation plus avancée. Avec Tàge, la quantité de matière protéique croit bien moins rapidement que la quantité d'hydrates de carbone, et, en même temps, une partie de ceux-ci devient insoluble en se transformant en ligneux. Des analyses de trèfle et de luzerne, faites à différentes époques de végétation, mettent cette loi en parfaite évidence :
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D'où la conclusion que le ligneux ne fait qu'augmenter pendant que la protéine diminue proportionnellement, et que si les extractils non azotés s'accroissent jusqu'à une certaine époque, à partir de là ils décroissent rapidement. Partant, nous dirons avec StJickhardt que c'est une grande faute de commencer la fenaison trop tard, quand l'herbe est déjà trop mûre. Les herbes jeunes et tendres sont fortement nourrissantes, vu leur richesse en protéine et la solubilité de leurs
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principes ; elles sont aussi nourrissantes que les grains (eau déduite), tandis que les vieilles ne valent pas plus que de la paille.
11 faut ajouter à cela que les foins d'herbes jeunes sont d'une digestion plus facile que ceux fails trop tard. La digestibilité est en eiïet largement iniluencée par la conslilution de l'aliment. Cetle influence est inconleslable, car les états moléculaires variables qu'affectent les différents principes nutritifs, les rendent plus ou moins facilement attaquables par les sucs digestifs. Cet élat moléculaire varie non seulement avec chaque plante, mais il change aussi pour chacune avec le degré d'avancement de la végétation. Ainsi les jeunes pousses des herbes sont presque complètement digestibles, tandis qu'à leur natu rite complète leur digestibilité est bien moindre. C'est de quoi les résultats de nombreuses expériences donnent une preuve irréfutable. Pour n'en citer qu'une, disons que du trèfle, coupé à la lin de la floraison, a livré :
et 21,0 — de ligneux,
de moins que le mùmc trèfle coupé un peu avant la floraison.
Ainsi sous le rapport de la matière azotée et sous celui de la digestibilité, il importe de ne pas retarder la coupe des fourrages.
Nous ajouterons que les coupes hâtives et convenablement répétées, quand cela est possible, fournissent aussi la plus grande masse de fourrages, de la meilleure qualité.
A Hohenheim, la récolte d'un gazon bien exposé au soleil, ayant fourni deux coupes au 12 juin, a livré une quantité totale de substances protéiques de moitié supérieure à celle obtenue lors d'un fauchage unique : le rapport entre les produits en matières protéiques a été de 668 à 43i, lu proportion centésimale en albumine étant, dans le premier cas, de 30,4 et, dans le second, de 16,3 et le total de la substance sèche récoltée a été respectivement de 3 274 et de 2 662 kilogrammes. Un champ de trèfle a donné lieu à des observations semblables
à Proskau ; trois coupes ont livré ensemble 3 222 kilogrammes de substance siche et 676 kilogrammes de protéine brute par hectare, et deux coupes 3 061 kilogrammes de substance sèche, contenant seulement 437 kilogrammes de protéine brute [1).
Aussi dirons nous pour terminer que c'est une grande faute de commencer la fenaison trop tard, non seulement au point lie vue de la quantité absolue de principes nutritifs recherchés, mais encoie a celui de leur digestibilité.
Coupe des fourrages.
La coupe des fourrages s'exécute soit avec la faubc, soit avec la faucheuse.
De tous les instruments de coupe à bras, la faulx est celui auquel il convient de donner la préférence pour la récolte des fourrages. U n'y en a pas, en elTet, qui permette de coucher les herbes sur le sol avec plus de célérité, ni dont l'emploi soit plus économique. Avec la faulx, grâce à l'obliquité relative du manche et de la lame, l'ouvrier peut tondre l'herbe aussi près du sol qu'on peut le désirer, tout en conservantune position commode. La faucille et la sape, que l'on emploie pour la moisson, forceraient l'homme h se placer à genoux ou à se plier en deux, pour faire un travail qui, malgré tout, resterait inférieur.
Nous ne donnerons pas la description de la faul.x, c'est un instrument trop répandu pour que cela soit nécessaire. Nous nous bornerons à mettre sous les yeux du lecteur la ligure d'une faulx munie d'un playon pour la coupe en endains réguliers des prairies artificielles.
Le travail du faucheur avance avec d'autant plus de rapidité que les fourrages sont plus clairs et moins résistants. La largeur du train que parcourt la faulx dans son mouvement cii'culaire est constante pour chaque ouvrier. Il n'y a que l'épaisseur de la zone dénudée par le coup de faul.x qui puisse varier, et qui varie avec le pas en avant du faucheur. L'avan-
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cemenl de pelui-ci peut être d'auUnt plus grand, dans une certaine limite, que la résistance à la coupe est moins grande. C'est pourquoi on abat dans une journée une plus grande étendue de prairie artificielle que de prairie naturelle.
Sous l'action de la faulx, toutes les herbes coupées sont ramenées sur la gauche du faucheur et y forment un andain plus ou moins régulier ; pour couper les prairies de légumineuses, qui ne doivent pis être soumises au fanage proprement dit, et qui ont besoin d'èti'e placées en andains très réguliers, on arme la faulx d'un playon.
La perfection dans le travail du fauchage consiste à couper les figes le plus près possible déterre.
11 faut en outre que la fauix soit dirigée de façon à ne laisser après son passage qu''un tapis de velours bien ras et sans aucune irrégularité. L'ouvrier pourra faucher d'autant plus ras que le terrain sera plus uni et plus dépourvu de mottes de pierres et de taupinières. L'épierrage et le roulage des prairies au printemps ainsi que l'étaupinage, sont des travaux d'ui
car en dehois de leui utilité spéciale, ils ont pour effet d ac croître sensiblement le rendiment en foin en facihtant un meilleur fauchage
Pour que le sol lauche foime un tapis sans inégalités, il faut que tourner soit habile et sache faire I effort nécessaire pour fane décrire à sa faulx «on mouvement circulaire de droite à gauche dans un plan parallèle à la surface du terrain. S'il n'abaisse pas assez tôt le talon de sa faulx, quand il attaque la droite de son train, et s'il le relève trop tôt sur sa gauche, la lame, au lieu de manœuvrer dans un plan horizontal, se meut suivant une surface cylindrique, comme le montre le
Fig. 70. — Fauii.
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schéma suivant. L'herbe est coupée 1res près du sol en B, quand la faulx passe vis-à-vis le faucheur; mais la longueur des chaumes s'accroît régulièrement à sa droite et à sa gauche «n AetC ((ig-7i).
Comme l'andain est formé en C l'imperfection du travail est n asquee pe dant son exéc t on pou le cuit ateur débu
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tant, qui n est pas au courant de la pratique du fauchage. 11 ne s'en aperçoit que lorsque le fourrage est enlevé, car alors chaque train du faucheur forme comme une allée gainie de chaque cdté d'une bordure de gazon plus élevé. Le praticien n'ignore pas que pour juger du ti'avail de la faulx, ce n'est pas le terrain situé derrière l'ouvrierqu'il faut examiner; mais celui qui se trouve placé à sa gauche, sous l'andain, qu'on rejette sur le cOté avec le pied i>i le fiavail est bon à cet endroit il est bon partout
Cette observation a une impoi tance plus giande qu'on ne saurait le croire au premier abord, surtout dans les prairies naturelles, et spécialement lois du fauchage des regains. Un faucheur malhabile ou paresseux fera perdre lacilement un dixième de la récolte. On ne saurait donc apporter trop de soin au choi.i et à la surveillance de ces ouvriers. Il vaut mieux les surpayer, s'ils le méritent, que de les prendre au rabais.
En ce qui concerne le choix de la faulx, on doit s'en rapporter aux habitudes des ouvriers. Pour chaque faucheur, le meilleur outil sera toujours celui au maniement duquel il est accoutumé ; et il y a plus d'inconvénients que d'avantages à vouloir, sous ce rapport, modifier les coutumes locales. Du moment que l'herbe est coupée bien régulièrement et rez de terre, c'est tout ce qu'il importe. Que la faulx soit grande ou petite, vosgienne, champenoise, picarde ou bretonne,
l'étendue coupée ne \ai'iera pas sensiblement avec un bon ouvrier possédant bien son outil en mains.
Le fauchai^e, Je plus souvent, s'exécute à la tAclie. C'est la méthode la plus économique, mais c'est aussi celle qui demande de la paît du cultivateur la surveillance la plus aitentiie Poui avancer plus vite, les tâcherons ont une tendance à prendre le» andains trop larges. Dans ces conditions, ils ne rasent pas le lapis d'assez prés, surtout sur les eûtes, et la dérectuosité que nous avons signalée dans le travail du mauvais faucheur se produit infailliblement. L'œil du maître est la meilleure garantie contre celte malfaçon.
La quantité de travail exécuté par un faucheur est très variable. Mathieu de Dombasie dit que, dans les prairies naturelles bien garnies, mais où l'herbe n'est pas roulée ou versée, un faucheur robuste coupe habituellement dans sa journée 30 II 40 arcs ; qu'il n'en fait pas davantage dans les regains, même loi-squ'ils sont fort courts, parce que le travail y exige plus de soin ; mais que dans les trèfles et les luzernes un homme fauche communément 40 à 60 ares, à moins que l'état de la récolte présente des difficultés particulières.
Emploi des taucbeases (lîg. 72). ^ Aujourd'hui que la main-d'œuvre devient rare et chère, et que ce i)hénomène économique va en s'accentuant de plus en plus, le moment est venu de remplacer le fauchage à bras par le fauchage mécanique. Dans la plupart des conditions, ce changement s'impose ; mais en outre, même dans les situations privilégiées, où la raréfaction des bras ne se fait pas aussi vivement sentir, on a avantage à faire la fauchaison à la machine. L'emploi des faucheuses met le cultivateur h l'abri des exigences des ouvriers spéciaux et la rapidité de l'exécution de la coupe diminue, dans une grande proportion, les chances de détérioration auxquelles sont exposés les fourrages. De plus, l'ulilisaUon des machines permet d'effectuer la conpe au moment le plus opportun et contribue, par là, à assurer aux fourrages une bonne qualité et une valeur nutritive élevée.
Nous n'entrerons pas dans la description des faucheuses, cela sortirait du cadre imposé à cet ouvrage. Nous nous bornerons ft faire ressortir l'économie de leur emploi. Les fau-
cheuses sont arrivées aujourd'hui k un élat de perfection t«lle, que leur travail est aii moins aussi bon que celui du meilleur faucheur. Elles coupent l'herbe aussi près du sol et présen-
tent l'immense avantage d'abattre la reçoit* d'une surface considérable par journée de travail. L'andatn qu'elles forment est peu pressé, peu ramassé el sèche très bien. Le fanage devient par conséquent plus rapide el plus facile.
■ .Cîooi^lc
En dix heures de travail effecliF, une faucheuse, attelée de deux chevaux, coupant suri", 20 de laideur, peut mettre à terre 4 hectares de prairie. En relayant les chevaux et le conducteur, on peut facilement dépasser ce résiillat.
Admettons que la machine doive s'amortir en cinq ans, ce qui est un minimum pour la durée d'une machine hien conduite; comme elle coûte environ 400 francs d'achat, il faudra prélever sur les produits de son travail une somme annuelle de 80 francs, qu'on capitalisera, pour son l'emplacement. Si nous supposons que nous ayons h couper, dans une ferme <le 160 hectares soumise à l'assolement quadii'ennal, 40 hectai-es de fourrages à deux coupes, la faucheuse aura à travailler quar'ante jours en tout dans le courant de l'année. Les frais d 'amortis.se ment s'élèveront par suite à 2 francs par journée de travail réel, ou à 0 fr. 50 par hectare. Nous devons ajouter à l'amortissement l'intérêt du capital-faucheuse, à5 p. 100 par an, soit 20 francs en tout, et 0 fr. 30 par jour de fonctionnement.
Une autre partie importante de la dépense, ce sont les i-éparations que la machine exige par suite d'usure et d'accidents. C'est là une dépense ti'ès variahle, on le comprend sans peine. Toutefois, il ne nous semble pas inutile, pour lixer un peu les idées à ce sujet, de donnei- un aperçu de ce qui se passe dans la pratique. Nous n'aurons, du reste, qu'à ti-anscrire la note suivante, publiée en 1883, dans le Journal d'Agriculture pratique, par M, de Larclause, directeur de la ferme-école de Montlouis, dans la Vienne.
" J'ai acheté, dit-il, en 1875, à M. Pilter, une faucheuse Wood, modèle 18'74, avec quatre scies et trois bielles,
" J'ai coupé avec cette machine en 1875, 1876, 1877 et 1879, 189 hectares de prairies artiRci elles. L'entretien, les réparations et le remplacement des pièces usées et cassées ont nécessité, pendant ces quati-e années, une dépense de 101 francs. Depuis 1878, j'ai conservé les mémoires des diverses dépenses occasionnées par l'usage de la faucheuse et je vais les établir, année par année, en mentionnant la nature et le prix de chaque réparation, et de chaque acquisition des pièces de rechange.
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« Ed 1879, la machine a coupé 32 hectares de luzerne et a
coûté :
Réparation de l'arbre du premier mouveraont. . . 15,01)
1 plateau de clicquet 4.00
1 pignon de l'arbre du volant 4,00
2 guides de la bielle 2,85
Réparation à une roue et boulons 3,S0
50 sections de lame et rivets 20,00
* têtes de scies H.OO
Dépense on 1879 60,35
En 1880, la faucheuse a coupé 36 hectares de luzerne et a coûté :
fr.
3 têtes de scies et boulons 15,50
i doigts et i guides 13,00
Réparations diverses 15,00
9 bielles soudées 6,75
2 scies soudées 3,00
25 sections de lame et rivets 10,00
Dépense en 1S80 62,25
En 1881, la faucheuse a coupé 55 hectares de luzerne el trèfle, et a nécessité les dépenses suivantes :
12 boulons de guides 3,00
i doigta 9,00
i têtes de scios ll.OO
t levier et une fourche d'einbrayage 9,50
2 guides de la lame 3,00
2 bielles soudées 6,00
Réparations diverses 3,50
iO sections de lame et rivets 14,00
Dépense de 1881 58,00
' La rupture fréquente de la scie et de la bielle était une cause continuelle d'arrêts, de pertes de temps et de dépenses. J'ai reconnu qu'elle était due h l'usure du grand sabot. En 1882 j'ai fait ajouter à cette piicc, au moyen de rivets, une plaque d'acier, et j'ai pu faire sans accident la première coupe des luzernes. Mais cette plaque s'étant usée, le jeu existant a de
nouveau fait casser les bieilles et les scies; je me suis décidé è. remplacer le grand et le petit sabot, malgré la dépense que nécessitait cette grosse réparation. J'ai pu faire placer ces deux pièces sans avoir recours h un maréchal. Depuis j'ai fait couper 9 hectares de deuxième et 4 hectares de troisième coupe de luzerne sans la moindre avarie.
La faucheuse a coupé, en 1882, 40 hectares de luzerne et a nécessité les dépenses suivantes :
tr.
4 doigls 9,00
Petite roue du sabot et de sa vis 4,S0
Grand sabot et son support 52, T&
Petit sabot 14,5»
Réparations divei-scs 5,00
5 bielles soudées S. 75
5 scies soudées 6,25
40 sections de lame et rivets 20,00
Dépense en 1882 115,75
En récapitulant les détails qui précèdent, la faucheuse a coupé en huit années 352 hectares de luzerne, trèfle et sainfoin, ela occasionné une dépense de 398 fr. 35, soit par an une dépense de 49 fr. 80 et par hectare de 1 fr. 13. >•
Nous pouvons, d'après ce qui précède, établir d'une manière très approchée le prix de revient de la journée de travail de la faucheuse et celui de la coupe de l'hectare de prairie :
ft.
Un conducteur et un aide 10,00
Quatre journées de cheval 20,00
Graissagii 0,50
Intérêt et amortissement 2,50
Bêparations 5,65
Total.. 39,65
Comme dans ces conditions on coupera au moins 5 hectares par journée de travail, la dépense sera par hectare dp Il 7 fr. 93 » au maximum, car nous avons plutôt exagéré les dépenses.
GiitoLA. — Plantes fourragères. H
Oessiooation des fouppagss ou fanage.
La dessiccation ou le fanage des foins comporte une série de
manipulations que nous allons décrire, en indiquant en même
temps les outils et les instruments nécessaires.
Le fanage s'opère différemment suivant qu'il s'agit de faire
du foin de graminées
ou de prairies natu-
I elles, ou bien du foin de légumineuses ou de prairies arlifici elles.
l'Foin de pré. — Le fanage du foin de
; se fait k l'aide d'outils àbras ou avec des machines perfectionnées, ou avec les uns et les autres. Nous allons décrire sommairement la méthode ancienne, puis la méthode exclusivement mécanique.
II sera facile ensuite d'imaginer les diverses méthodes mixtes que l'on peut
circonstances.
Fig. 73. — Fig. 74. - Pauchet. Les outils que l'on
Fourctie en bois. emploie pour le fa-
nage manuel sont la fourche en bois (fig. 13} et le fauchet (fig. 74). Mathieu de Domkasle recommande d'opérer comme il suit :
<< Aucun travail de fanage ne se fait le matin, avant que la rosée ne soit entièrement dissipée. Alors, c'est-à-dire vers huit
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heures, on éteni], le premier jour du fanage, tous les andains fauchés dans la journée de la veille, ainsi que ceux qui l'ont été le matin de ce jour; toute l'herbe fauchée après huit ou neufheures restant en andains pour être étendue le leademain. On retourne une fois avant midi Therbe ainsi étendue ; et le soir avant la rosée, on met l'berbe en chevrettes ou petits tas, selon l'état de dessiccation où elle se trouve. Les chevrotles sont formées de la quantité d'herbe qui peut produire 5 ou 6 livres de foin, et quatre ou cinq chevrottea forment un petit tas. En principe général, on réunit le foin en tas plus ou moins pros, à mesure que sa dessiccation est plus avancée ; et on ne met en chevrotl«3 que celui qui, k cause de la nature des herbes ou de leur abondance, ou à cause de l'étal de l'atmosphère, n'a perdu dans la première journée qu'une petite partie de son eau de végétation. Le travail de cette première journée n'exige pas que l'atelier soit complet, puisqu'on n'a pas encore à s'occuper du foin de plusieurs journées.
Cl Le second jour, vers huit heures, on étend de même qu'on l'a fait la veille tous les andains fauchés jusqu'à ce moment ; ensuite on étend les chevrotles, puis les tas. Dès que cette opération est terminée, on commence à retourner la première herbe étendue, puis successivement tout le reste. On recommence ainsi dansie même ordre celte opération pendant toute la journée, jusque vers quatre heures du soir. Plus souvent on retourne le foin, plus promptement il sèche. Dans les temps chauds et secs, surtout s'il fait du vent, le foin des andains étendus la veille est ordinairement bon à être rentré dans l'après-midi de celte seconde journée. S'il n'est pas suffisamment sec, il le sera du moins presque toujours assez pour pouvoir être mis en gros tas {ou meuIons).S"il n'était qu'aux trois quarts sec, on le metlrail en moyens las. Le foin des andains élnndus le matin sera mis en chevrotles ou en petits las, selon l'état de la dessiccation.
n Le troisième jour et les joui's suivants, les opérations sont les mêmes que dans le second, à la réserve des gros et moyens tas, s'il en existe, que l'on étend toujours les derniers dans la matinée. Le foin qui était en moyens tas n'a besoin communément que d'âtre étendu sur un espace assez resserré autour
de la place qu'occupait le tas, et retourné une ou deux fois au milieu du jour pour pouvoir être chargé ou mis en gros tas. Quant au foin qui a passé la nuit en gros Ias, il ne faut ordinairement qu'ouvrir et élargir ces derniers sans étendre complètement le foin, pour qu'il soit bientât suffisamment sec. Les gros las peuvent même rester plusieurs jours en cet état, et la dessiccation du foin s'y achève par l'efTet de la fermentation insensible qui s'y opère. Si ces tas ont été faits avec soin, le foin y est à peu près aussi en sûreté contre les pluies que s'il était logé dans le fenil.
« On doit mettre une grande attention dans la construction des tas de foutes dimensions ; et c'est par là que l'on pèche le plus généralement dans le travail des fenaisons, excepté dans quelques cantons où cesopérations sont particulièrement bien entendues. C'est principalement de la manière dont les tas sont construits que dépend le salut du foin, quand le temps devient pluvieux ; car on trouvera dans une prairie que les tas mal exécutés ont été pénétrés par la pluie jusqu'au centre, tandis que l'eau a glissé sur la surface de ceux qui avaient été bien faits, et n'a pénétré qu'une épaisseur de quelques centimètres qui se desséchera ensuite promptement sans qu'on y touche.
<i Les tas doivent être régulièrement coniques, en forme de pains de sucre, sans s'incliner d'un côté ou de l'autre, et sans que leur surface présente dans aucune partie des retraits ou des enfoncements par où l'eau pénètre toujours. On ne doit donner à la base, selon la hauteur du tas, que le diamètre nécessaire pour que ce dernier soit bien solide, et que les vents ne puissent le renverser. Toutes les parties du tas, mais surtout le pourtour, doivent être tassées uniformément depuis la base jusqu'au sommet. 11 est nécessaire de tasser ainsi fortement le foin en construisant le tas, parce qu'il se tasserait ensuite de lui-même, surtout s'il survient de la pluie, en sorte que le tas prendrait une forme aplatie et serait facilement pénétré par l'eau. Ainsi, si le tas est trop élevé pour que l'ouvrier qui le construit puisse tasser le foin avec les bras en restant à terre, il doit monter sur le tas et y arranger et tasser le foin, à mesure que d'autres ouvriers le lui donnent. Lorsque
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le tas est presque terminé, on en peigne avec suin la sui'face exténeure avec le rflteaii, et l'on place sur le sommet le foin que l'on a fait tomber par cette opération, ainsi que celui qui provient du ratelage soigné que l'on exécute aux environs du tas. Le tout est tagsé comme le reste au sommet, et l'ouvrier ne descend que lorsque le tas est complèt«ment terminé. Dans une grande fenaison, le chef doit surveiller et diriger la construction de tous les tas, sans s'attacher lui'mème à en construire quelques-uns, pendant que tous les autres sont mal exécutés.
" Le fanage méthodique que j'ai déci'it suppose que le temps est resté constamment beau; mais s'il est pluvieux ou incertain, il faut bien faire plier la régularité des opérations aux exigences du moment. On doit alors se proposer comme règle invariable, qu'il ne se trouve jamus de foin étendu sur la terre lorsque la pluie survient, non plus que pendant la nuit, même par les beaux temps. Toute herbe doit êtr'e dans ces deux circonstances, en andains, en chevrettes, ou en tas plus ou moins gros, selon l'état de sa dessiccation. Si le foin a éié surpris une seule fois par la pluie, étendu sur le sol, il perdra beaucoup de sa belle couleur verte et de l'arôme qui caractérisent le foin de bonne qualité. Il y a néanmoins ici une considération qu'il importe de ne pas perdre de vue : l'eau des pluies nuit d'autant plus à la qualité du foin, qu'il était déjà plus avancé dans sa dessiccation. Tant que Pherbe conserve encore ses sucs et en quelque aorte sa vie, l'eau ne fait que glisser sur sa surface ; tandis qu'elle en pénètre toute la substance comme une éponge, lorsqu'elle est déjà presque sèche. En cas de pluie imprévue, c'est donc toujours le foin le plus avancé dans sa dessiccation qu'il faut se hâter de soustraire â son influence en le meltant en tas. L'herbe, tant qu'elle esten andains, souffre peu de l'action des pluies même prolongées ; mais au bout de trois à quatre jours, elle commence ordinairement à jaunir dans le dessous des andains, qui est privé du contact de l'air. On doit alors retourner les andains en les fai~ sant changer de place, mais sans changer la disposition de l'herbe dans l'andain. Après une forte averse qui a battu et collé les andains contre le sol, on se contenfe de les soulever
sans les dt'ranger et sans les changer de place. Si les chevrettes ont été pénétrées par la pluie, on laisse d'aboi-d bien se dessécher le dessus, puis on les retourne sans lesélendresi la pluie est encore menaçante.
" Dans les temps incertains, on se garde bien d'étendre les tas petits ou rfos, mais on les visite souvent; et s'il s'y manifeste une trop forte chaleur, ou si l'on craint qu'ils ne contractent intérieurement de la moisissure, on les démonte jiour les reformer immédiatement, en s' efforçant de saisir pour cette opération un insl&nt où l'extérieur du tas est ressuyé, artn d'éviter de renfermer dans l'intérieur l'humidité que contenaient ces parties. On suspend le fauchage lorsqu'on a sur la terre les andains de 24 heures de travail ; car quoique rhi>rbe coure peu de risques par l'efTet de la pluie dans ces andains, il se trouverait qu'on en aurait une trop grande quantité à manœuvi-er au moment où le retour du beau temps pei-mettra de reprendre les opérations du fanage : on ne doit jamais avoir à la fois sur terre que la quantité de foin que l'on peut traiter avec perfection et mettre en tas promptement, si les circonstances l'e.xigent, à l'aide de l'atelier dont on dispose, on prolite de tous les intervalles de beau temps pour ti'aiter le foin des andains que l'on a étendus, pour étendre momentanément les petits tas, afin d'en former ensuite de moyens, si la dessiccation est suffisamment avancée; et l'on s'efforcera d'obtenir, par les mêmes moyens, dans le foin qui compose ces derniers, une dessiccation sullisante pour qu'on puisse k mettre en gros tas, qu'on laisse subsister jusqu'il soit ))0ssible de les rentrer.
I' Poui' le fanage des premières coupes dans les prairies naturelles, on calcule généralement que l'atelier doit être composéd'un nombre de femmes quadruple de celui desfaucheui-s, pour que le travail marche avec régularité, sans retard et sansinterruptionpendant plusieui-s jours consécutifs. Si les ouvrières sont ti-és actives et dirigées avec intelligence, on pourrait diminuer un peu ce nombre et le réduire à trois femmes par faucheur; cependant comme ta bonne qualité du foin dépend essentiellement de l'a propos avec lequel sont exécutées les diverses opérations de cet atelier, on fera toujours bien.
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lorsqu'on le pourra, de l'établir plutôt au>dessus qu'au-dessous du nombi-e rigoureusement nécessaire. Un homme intelligent, actif et très expérimenté doit être à la tête de cet atelier. Dans ce nombre de faneurs, ne sont pas compris les ouvriers nécessaires pour charger les voitures, déchaîner, arranger le foin sur les meules ou dans les granges. Cet atelier doit être composé d'hommes robustes et actifs, et presque en nombre supérieur à celui des faucheurs, si la récolte est abondante. » La méthodemanuelle, que nous venons dedécrire, pour effectuer la i-écolte des praiiies naturelles et artificielles de graminées, est certainement très bonne. Mais il faut se h&ter de dire qu'elle devient de plus en plus impraticable, par suite de la rareté et de la cherté de la main-d'œuvre. Poussés par l'impérieuse nécessité, les agriculteurs et les ingénieurs agricoles ont réussi à créer un outillage complet, au moyen duquel lesdivei-sos manipulations que nécessite la récolte des fourrages peut se faire avec peu de main-d'œuvre, et même dans certains cas sans qu'il soit nécessaire de recourir à d'autres ouvriers qu'à ceux que la ferme occupe constam-
Dans la méthode mécanique, qui est essentiellement une méthode économique et rapide, la fauchaison, d'abord, au lieu d'être exécutée à bras d'hommes au moyen de la faulx, s'exécute à la faucheuse. Nous avons démontré déjà l'économie qui résulte de cette substitution, nous n'y reviendrons donc pas.
Dans l'opération du fanage, l'épai-pillement des andains que la faucheuse fomie sans trop ramasseï' ni tasser l'herbe, au lieu d'être exécuté à l'aide dufauchet ou de la fourche en bois, s'opère au moyen delà faneuse (fig. 74). Cet appareil, traîné par unchevalelconduitpar un homme, consiste essentiellement en deux ou quatre tambours poitant à leur périphérie desfourches à deux ou quatre dents qui sont animées d'un mouvement rapide de rotation autour de l'axe du tambour. On peut à volonté faire tourner les fourches en accrochant ou en décrochant, pour que leur action de projection soit plus ou moins efficace. Leui-s pointes peuvent être à volonté plus ou moins rapprochées du sol. La faneuse Nicholson, dont la
figure est ci-contre, est une des anciennes et des plus recommandables. On fabrique aujourd'hui des faneuses à fourches
Fig. 75. — Faneuse (PUter).
automatiques très recommandables. La figure 76 en reproduit le type. Depuis plus de 50 ans, les faneuses fonctionnent en Angleterre avec un grand succès; elles sont entrées maintenant dans la pratique de l 'agriculture fi-ançaise, où
Fig. 76. — Faneuse i. fourches (Piller).
elles sont justement appréciées depuis que l'on qu'une bonne machine peut aisément faire la besogne de tS à 20 ouvriers, et permet au cultivateur de rentrer le soir lorsque le temps est convenable, le produit d'une prairie fauchée le matin, en sorte qu'il suflit d'un petit nombre de beaux jours
„,.:., Coiwie
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pour assurer contre loute avarie une récolte <ie foin. L'économie considérable el la facilité de travail que procure la faneuse ne peut pas faire l'objet de la moindre contestation.
Après avoir fané, il faut ramasser le foin pour le soustraire à l'action de la roséedes nuits. Cestaveclerâteau à cheval (lig. Tl) que l'on remplace le fauchet. Cet instrument est aujoud'hui
Fig. 77. - R&teau à cheval (Pilter).
trop connu pour qu'il y ait la moindre utilité de le décrire. La figure ci-contre représente le r&teau automatique de Piller. On peut ramasser avec ce dernier le foin en fortes roules ou boudins el faire la besogne d'au moins 15 ràleleui-s au fauchet, si ce n'est de 20. Il ne reste plus alors, si le foin n'est pas assez sec pour être renti-é, qu'à le mettre en tas à la main, tas que l'on fait plus ou moinsgros suivant les principes exposés plus haut,
Quand le foin est bon h rentrer, on le dispose en andains ou rouleaux à l'aide du râteau à cheval, et à l'aide du chargeur automatique de foin on en opère le charçement.
D'invention américaine, cette machine se compose d'un b&li por'té par deu.t l'eues, qu'on attache À l'arrière du chariot qui
■ .Cîooi^lc
savancp au-dessus de l'andain. Les roues porteusesdu chargeur commandent un tambour muni h sa périphérie (te fourches, qui enlèvent le foin elle conduisent sur une toile sans ftn inclinée. Celle-ci animée d'un mouvement ascendanti'entraîne jusque dans le chariot; elle est formée de chaînons réunispar des bari'es transversales armées également de fourches pour assurer l'ascension de la récolte. Cette dernière peut Être élevée jusqu'à S mèti-es de hauteur. Un embrayage permet la mise en mouvement ou l'arrêt du chargeur. Le foin arrivé sur le chariot est entassé par deux hommes.
On voit qu'il n'y a déjà plus qu'une seule opération qui se fasse absolument à la main, la formation des tas. Mais aujourd'hui on est arrivé à faire les menions avec un appareil spécial dont il sera question dans un instant.
2° Dessiccation des tourrages artiliciels de légumineuses. — Pour les foins île praii'ies artificielles composées de légumineuses, comme la luzerne, le trèfle, le sainfoin, les vesces, etc., le traitement doit Êtredirigé tout autrement. « Les feuilles, qui sont la partie la plus précieuse de ces végétaux, se détachent très facilement dans le fanage et restent perdues sur le sol en s'échappant entre les dents du râteau, tandis que les feuilles longues des graminées se laissent facilement amasser par cet instrument; pour éviter cette perte, on ne doit jamais étendre sur le sol les légumineuses après le fauchage, mais procéder à leur dessiccation en leslaissantconstamment en andains, en chevrottes ou en tas plus ou moins gros, selon l'état de dessiccation où le foin se trouve. Ainsi, on laissera en andains, pendant 1, 2 ou 3 jours selon les circonstances, l'herbe fauchée ; et lorsque les andains seront desséchés à peu près à moitié de leur épaisseur, on les retournera sans les étendre, ou on en formera des chevrottes, qu'on laissera encore pendant un jour ou deux, pour en former des tas petits ou moyens, selon que la dessiccation sera plus ou moins avancée.
« Les petits tas seront vraisemblablement assez secs, après une couple de joui-s, pour être mis en gros tas. Quand même nn trouverait que le foin des andains ou des chevrottes est très sec, comme cela anii e par des temps tiès secs et venteux.
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on ne devra jamais le rentrer sans l'avoir mis en tas, qu'on laisse subsister pendant quelques jours. Il arrive pi-esque toujoui's alors, que les feuilles qui se brisaient sous le rAteau au moment où on a mis le foin en las, reprennent de l'humidité peu de temps après parce que les tiges grosses et charnues de CCS plantes n'étaient pas sèches jusqu'au cœur; et l'humidité qu'elles contenaient se communique aux autres parties, lorsque la masse a été tassée pendant quelque temps. Si le foin eût été rentré dans cet état, il n'eût pu se bien conserver ; mais l'humidité surabondante, lorsqu'elle n'est pas trop considérable, se dissipe dans l'espace <le quelques jours, pai' l'efTet de la chaleur modéi'ée que produit la fermentation dans une masse du faibles dimensions, oi!i les gaz qui se dégagent trouvent facilement leur issue à l'extérieur. Lorsqu'on juge que le foin d'un tas qui a ainsi subsisté pendant 24 heures au moins est suftisamment sec pour être rentré, on peut être assuré qu'il n'y a pas d'illusion et que l'intérieur des tiges n'est pas plus humide que les feuilles et les partiesex térieures qui se mettent les premières en contact avec la main de l'observateur. La dessiccation des fourrages de cette espèce s'opérant en grande partie pendant qu'ils sont en las, il est encore plus important que pour les foins de prairie naturelle d'établir ces tas avec les soins que j'ai indiqués ". (M. de Dombasle.)
Cette méthode manuelle de dessiccation des fourrages de légumineuses peut être remplacée avantageusement, surtout pour les années de fenaison pluvieuse, par la suivante qui, & la fois, réduit au minimum le remùment du fourrage et la perte des feuilles par suite, permet une dessiccation parfaite même par un mauvais temps, et est très économique. C'est la méthode du dressage, ou des moyettes. Elle est employée dans le département de l'Aube depuis 1816 et depuis elle a été appliquée sans interruption et toujours avec succès.
L'herbe étant coupée et disposée en andains, on emploie deux femmes à la consti-uction d'une moyette do fourrage que l'on forme k l'aide de deux petites brassées, représentant un poids de 50 kilogrammes environ.
Ces deux brassées de fouri'age vert sont placées à côté l'une
de l'autre, dans une position un peu oblique & la verticale, les inflorescences en haut, de manière à former un volume conique reposant sur le sol par la base, et attaché au sommet par un lien de même fourrage.
Le ti-avail se fait en trois temps. Dans le premier l«mps, les deux femmes ramassent simultanément le fourrage vert sur l'andain qui vient de tomber sous l'action de la faulx.
Dans le deuxième temps les deux brassées sont portées sur un point commun et libre de l'andain et redressées dans la position décrite.
Dans le troisième temps, enfm, l'une des femmes tient la moyette dans la position voulue, pendant que l'autre fabrique le lien avec le fourrage et l'attache à son sommet.
Par ce seul moyen les fourrages mûrissent, se dessèchent et se consei'vent parfaitement. M. Duplessis, professeur départemental d'agriculture du Loiret, a vu dans la ferme de M. Ch. Lefèvre, près de Patay, des fourrages artificiels de luzerne et de trèfle, disposés en moyettes depuis 8 jours, alternativement pluvieux et secs, qui ont donné un foin parfaitement fut, de couleur verte passant au brun, et à odeur très aromatique. La partie extérieure de la moyette avait bien été blanchie un peu sous l'action des pluies, mais, mélangée h l'ensemble, elle n'en altérait nullement la qualité. Nous avons nous-mëme pu pendant vingt ans suivre l'emploi de cette méthode en Beauce, et nous avons reconnu son excellence sous le rappoi-t de la qualité du fourrage obtenu par le mauvais temps et sous le rappoit de l'économie. Nous donnons ci-contre la photographie d'un cliamp de luzerne mise ainsi en moyettes (fig. 78).
La dépense à l'hectare. poui'<exécuter le travail, est d'environ 1 francs, tandis que le fanage ordinaire revient à 13 francs ; l'économie est donc de plus du tiers ; sans compter que le fourrage n'étant remué que vert, il n'y a pas de perte de feuilles, d'où il suit que le fourrage récolté est plus abondant et plus riche.
Dans les deux procédés précédents, on doit aujourd'hui remplacer la faulx par la faucheuse. L'emploi du râteau k cheval est aussi indispensable dans le premier pour ramasser
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le fouri'age avant de faire les tas, el «Uns les deux pour recueillir les i-eliquats de foin après le chai-gement.
Enlin un procédé liés économique et ti-ès perfectionné pour le traitement des fourrages, procédé qui s'applique également aux foins de prairies naturelles et à ceux de prairies artilicielles, est dû à un cultivateur du Loiret, M. Couteau; il
[!Fig. 78. — Vue d'un thamp'du moyettes (d'après photographie).
supprime le fanage et foi me les tas a\ec un appareil spécial, 11 consiste essentiellemenl à couper les fourrages k la machine à faucher qui les élend suffisamment sur le sol où ils 'wnt abandonnes sans aucun soin de fanage Au bout de ■V mgt-quali e heuies de beau temps ou de tienle-six heures entre leuxpluie* le fouirage encore vert est mis en rouleaux il aide du râteau à cheval, et il est disposé ensuite en meulons mécaniques. Le fanage à la main et à la faneuse est complètement supprimé.
Pour ceux qui ont appliqué la méthode (les moyettes pour dessécher les fourrages par les temps de pluies, il n'est pas Garola. — Plantes fourragères, )3
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difficile de comprendre cequi se passe ici. Le ineulon mécanique n'est en réalité qu'une grasse nioyette de 400 kilos de foin disposé en vrague. (^mme le fourrage a été exposé à l'action desséchante de l'air pendant vingl-quatre ou trente-sixheures; il a perdu par évaporation une partie de son eau, et la fermentation putride ne peut plus se produire. En outre la dimension du meulon mécanique est asez faible pour qu'il n'y ait rien à craindre de ce cOté. Les deux conditions essentielles pour réussir sont: minimum d'eau danslefourrage, et volume relativement faible du meulon. Quand ces conditions sont remplies, le foin mûrit et se desséche comme en moyette ordinaire, el se conserve comme en meulon.
Le chariot à meulons ou emmeulonneuse mécanique est la ba-^e fondamentale de cette méthode, la clef du procédé. C'est une sorte de grande caisse montée sur deux roues, à section transversale trapézoïdale, décroissante de l'arriére à l'avant, et munie de bords élevés, excepté à rarrière, où il n'y en a pas.
Le fond est i-emplacé par des chdnes fixées à l'avant et à l'arrière h deux cylindres sur lesquels elles peuvent s'enrouler pour se raidir ; elles sont espacées de 20 à 25 centimètres. L'essieu est remplacé par deux fusées fixées au bâti. La machine ressemble à un tombereau sans fond, sans essieu intérieur, et sans paroi postérieure.
Quand on veut charger l'emmeulonneuse, on la fait avancer entre deux rouleaux de fourrage, pendant que deux ou trois chai^eurs y déposent le foin le plus rapproché. Lorsque la caisse est l'emplie, l'un des chargeurs monte dessus pour tasser le fourrage et terminer la charge en forme de couverture à quatre pans. Le contenu de la caisse constitue le corps du meulon, tandis que la partie extérieure et supérieure, terminée en pointe mousse, sert de couverture.
Théoriquement la machine doigt s'avancer sans cesse, tandis qu'on la charge, et qu'on fait le meulon.
Pour la confection du meulon à la main, au contraire, l'ouvrier est obligé, pour chacune de ses chai'ges de foin, de se déplacer du cenli-e à la circonférence, et l'éciproquement. Dans le premier cas, pour la confection d'un meulon méea-
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nique de 400 kilos de foin sec, il parcourt 130 mètres, tandis que dans le {leuxième cas, pour le meulon à la matn, l'ouvrier parcourt 1760 mètres. D'où le rapport 1760 : 130= 14, exprimant l'avantage, au point de vue du chemin parcouru, du meulon mécanique sur le meulon ordinaire.
La machine étant chargée, et par suite le meulon consti'uit, on le fait avancer sur la partie ilu sol la plus convenable pour la vider. Pour cela, on débraie le cylindre d'arrière, les chaines se décrochent et tombent sur le sol. Le cylindre (|ui est mobile est retiré. Âloi-s le chariot avançant, le meulon reste debout à la place choisie.
L'expérience a montré que des foins obtenus pai- ce pi'océdé, après avoir passé SÔ jours en meulons mécaniques, étaient de belle couleur, d'oileur aromatique, et parfaitemeni conservés contre l'action des pluies. En 1879, MM. Couteau, Gaudrille et Hautefeuille ont traita ainsi 125 hectai'es. Malgi'é les pluies très abondantes, et après 2u jours, le foin avait beUe couleur et odeur agréable.
Cette méthode, qui permet de lutter avantageusement contre les intempéries, est ti'ès économique. Cela est manifeste. Ainsi chez M. Couteau, le fauchage, le ramassage, et la mise en meulons à la main, d'un hectare de prairie artiflcielle, coûtent 2S francs. La récolte mécanique, au contraire, ne revient qu'à 8 francs. D'où le rapport 25 : 8 :^ 3 environ indiquant l'économie de la i-écolte des fourrages par la nouvelle méthode.
Considérée seule, la mise en meulons à la main coûte 7 francs par hectai-e, tandis que le même travail mécanique revient à 2 francs, soit trois fois et demi moins.
Donc on peut conclure que par cette méthode on peut transformer le fourrage en foin par un temps humide ou sec et le maintenir longtemps en moulons mécaniques sans crainte d'avaries ; on supprime complètement le fanage, et la perte des feuilles ; le fourrage est plus abondant et plus nourrissant ; enJin on réalise une économie considérable sur les anciens procédés.
.df/Googlc
Transport et rentrie des fourrages.
La i-enlrée des fourrages du champ à lafernie se fait à l'aide de diversrs soi'tes de voi tui-es, cliariots ou ehaiTcttes, de formes vai'iables suivant les pays. On a le plus souvent recours à de grandes charrettes, dîtes guimbardes (fig. SO), munies à l'avant et h l'arrièi-e d'échelles ou cadres destinés à maintenir la chaire aux deux bouts, comme les ridelles la maintiennent à droite etk gauche. Dans le nord et l'est, on emploie le plus souvent de grands chariots k quatre roues, à limonièrc ou à flèche, qu'on attélc de trois à quatre chevaux. Mais ces voitures sont lourdes, et il y a avantage à leur substituer de pe-
Fig. TU. — Chariot à foin^lCommergnat, h AuierreJ.
tits chariots à un ou deux chevaux, ou des charrettes, Pai- une longue expérience, en effet, M. de Dombasle a reconnu qu'il est plus économique et plus rapide d'isoler les bêtes pour le tirage. Les petits chariots de Dombasle à un cheval, quoique très légers, reçoivent une charge égale à la moitié de celle des grands chariots à quatre chevaux (flg. '79). Ils sont plus faciles à charger et i déchargei-, et fatiguent moins les animaux, pai-ce qu'ils permettent de croiser plus facilement les ornières. Ils ne présentent que l'inconvénient d'exiger plus de charretiers, mais étant faciles à conduire, le premier venu peut en Ètie chaîné.
u Dans l'attelage isolé, dit M. de Dombasle, le même nombre
de chevaux conduit conslammeiit une charse à peu prèK double. Pour le transjrwri des récolles ou la conduitf des fumiers, chacun de mes chevaux conduit au moins un mille tandis que les autres cultivateurs du pays, avec des attelages de quatre chevaux de même force que les miens, chaînent 1res rarement plus de deux mille. Je suis convaincu qu'il
FIg.SO. — Charrette à foin (Gommcrgnat. à Amorrel.
y aurait encore plus d'avantage, sous le rappoi-l de la force de tirage, à remploi des charrettes à deux roues, attelées d'un seul cheval ; mais le chargement et le déchargement seraient moins commodes, et elles sont beaucoup plus versantes que les chariots i quatre roues. »
Conservation et préparation des foins.
Ce n'est pas tout d'avoir i-écolté nos foins, il faut encore les mettre à l'abri des causes de détérioration qui pourraient interieuir jusqu'à l'époque de leur emploi dans la ferme, ou de leur vente; et dans ce dernier cas, il est souvent nécessaire de leur faire subir certaine préparation pour les amener à l'état commercial. Notre but est la ci'éation des i-ichesses, il ne sera entièrement atteint que lorsque nous aurons amené nos produits sous une forme telle qu'ils soient susceptibles d'être échangés.
Conservation des toins. — (In conserve le foin dans des meules ou dans des fenils, qui sont des greniers placés audessus des étabics, ou bien des granges ou des hangars spécialement destinés à cet usage.
L'épai^ne des ti'ais de construction des bâtiments est le
principal motif que l'on puisse faire valoir en faveui' <lu systx'me des meules. Mais si l'on calcule ce qu il en coûte chaque annôe en Irais de construction des meules et sui tout pour l'étaljlissement de la couvertuie en paille qui doit les couvrir, on trouvera que cette dépense depa<ise de beaucoup l'intérêt du capilal employé à la construction di^ fenils, et les frais d'entretien de ces bâtiments Quelquefois il est trai, on diminue la dépense de consti'uction des meules en se dispensant de les couvrir en paille; mais on epiouve aloi's un dommage liien plus important par la perle d une mas&e considérable de fourrage qui compose toute la couche extérieure necessairenienl avariée par l'effet des intempéries auxquelles la meule est e.\ posée.
D'ailleurs, dans les temps incertains, et mâme pendant les pluies, & l'aide de dispositions convenables, on peut décharger dans les fenils les voituresqui ont été chargées du foin des las formés dans la prairie, ou que l'on a renti-és par le beau temps, tandis^iue l'on n'ose pas travailler aux meules tant que la pluie est menaçante ; et s'il survient un orage pendant qu'on les construit, on ne peut guère éviter d'avoirbeaucoupdefoin mouillé. On a dit en faveur des meules que le foin qu'on conserve ainsi est de meilleure qualité que celui qui l'a été en fenil ; mais cela vient uniquement de ce que l'on est forcé de tasser très également, dans toutes ses parties, le foin qui forme les meules ; car, sans cela, ces dernières n'auraient aucune solidité. Mais, pour le foin qu'on loge dans les fenils, on ne prend [,'uère celte peine, et l'on se contente de le jeter dans le fenil négligemment, sans pi-endi-e soin de l'étendre uniformément par couches dans toute l'étendue du fenil, et de tasser a\ec. égalité tous les points de chaque couche. Si on veut le disposer ainsi avec pi'écaution, on verra qu'il se consene oncoi'e mieux et pendant plus longtemps dans les granges (jue dans les meules.
On construit quelquefois des meules de forme ronde, mais le plus souvent en forme do carré long, en orientant la meule de manii're qu'un des petits côtés se trouve exposé au sudouest, d'où viennent généralement les pluies. Pour la consommation, iiii entame la meule par l'autre extrémité, en la cou-
panl verticalement à l'aide d'une haclie ou mieux d'un coupefoin. Au reste, dans les cantons où l'usage des meules n'est pas connu, les cultivateurs qui voudront l'introduire feront bien de s'adjoindre un ouvrier habitué à ce genre d'opération, car ils risqueraient d'éprouver de grandes pertes, s'ils voulaient se livrer à ces constructions, d'après des descriptions toujours très imparfaites, pour une opération de cotte nature.
Pour les fenils placés au-dessus des étables, il existe une ffause particulière de détérioration du foin : c'estia pénétration dans la masse des vapeurs qui se dégagent des étahle». On s'en préserve h l'aide de bons planchers et en entretenant les plinthes dans le pourtour des greniers, car c'est principalement par là que s'introduisent les vapeurs des étables.
Rien n'est moins judicieux que de chercher à introduire dans tes masses de foin, des courants d'air, à l'aide de diverses dispositions que l'on asouventrecommandéesdanscebut. On doit, au conlraii-e, s'efforcer de tenir la masse, autant qu'il est possible, à l'abri du contact de l'air, pendant la durée de la fermentation du foin, en tenant fermés les volets et toutes les issues du fenil. Si la fermentation développe une chaleur un peu considérable, les parties extérieures s'humecteront, et se dessécheront ensuite par l'elfet de la chaleur elle-même, tandis que la moisissure s'y manifestera dans les parties qui auront été en contact avec l'air. Cet inconvénient est moins à craindre dans les meules parce que l'air étant entièrement libre, et constamment renouvelé sur les surfaces extérieures, enlève pi-omptement l'humidité ; mais dans les fenils ou dans les ouvertures que l'on pratique quelquefois à l'intérieur des meules, l'air ne se renouvelle pas assez pour opérer cette dessiccation, et la moisissure en est la conséquence. Le seul moyen applicable ici est de soustraire, au contraire, autant qu'on le peut, les surfaces au contact de l'air. Si le développement de la chaleur est assez fort pour qu'il y ait possibilité d'inflammation dans la masse, c'est toiijours au contact de l'air qu'elle se manifeste. Des meules peuvent s'échauffer ti-ès fortement, et même jusqu'au point que le foin y soit comme carbonisé, sans qu'il y ait inflammation, parce que, les par-
ties extérieuresélantconstamment refroidies par l'air, la température des gaz inflammables qui se dégagent de l'intérieur se trouve assez abaissée pour qu'ils ne puissent prendre feu, lorsqu'ils ont traversé les couches extérieures du foin. Dans un fenil bien clos, ces gaz remplissent l'intenalle entre la masse et la toiture ; et ils sont assez refroidis pour ne pouvoir plus s'enflammer, quand ils arrivent en contact avec l'air extérieur. Mais, dans ces deux cas, on détermine h coup sAr l'inflammation, si l'on ouvre la masse pour y introduire l'air extérieur. 11 en serait de même si, h l'aide de certaines dispositions, prises au moment où on a construit la masse, on avait facilité l'introduction de l'air dans son inlérieur. L'expérience a montré que la moisissure se manifeste pHncipalement dans le voisinage des conduites que l'on avait ménagées dans ce but, lorsque la chaleur dégagée par la fermentation n'a pas été assez forte pour produire l'inflammation.
Dans tous les cas, on doit entasser le foin dans les fenils de manière qu'il reste le moins d'espace vide possible au-dessous de la toiture.
Lorsque le foin a subi par l'eflel de la fermentation un degré de chaleur qui en a fait passer la couleur au brun, il n'a pas pour cela perdu ses propriétés nutritives et sa qualité, pourvu que cette fermentation ait eu lieu à l'abri du contact de l'air, en sorte que le foin n'ait pas moisi. (M. de Dombasle.)
Salage des toins. — En Anj^leterre, en Ecosse, et dans beaucoup de pays du nord, on a l'habitude de saler le foin au moment où on le met en meules. On y répand environ 1 k. 250 de sel par 100 kilos de foin. Ce sel se dissout peu à peu dans l'eau qu'exhale le foin pendant que sa masse séchaufTe par la fermentation, et il se trouve de cette manière réparti très également dans la masse du fourrage. C'est là, sans contredit, une excellente manière d'administrer le sel au bétail. Cette méthode a en outre l'avantage d'empêcher la moisissure, de modérer la fermentation, et d'assui'er Iv bonne consei'vation du foin. La petite dépense de sel est plus que compensée par ce que le fourrage ga^rne en valeur.
Schattenmann a suivi cette pratique pendant plus do
trente-cinq ans, et n'a jamais rencontré dans son foin la moindre trace d'altération.
A forciori doit-on recourir au même moyen, lorsque les foins sont sablés, vases, moisis, par suit« de ces pluies abondantes qui n'arrivent que trop souvent dans les régions du nord à l'époque de la fenaison,
Bottelage. — Dans une exploitation bien organisée, tout le fourrage doit èlre botfelé avant de sortir du fenil. C'est le seul
Fig. SI. — Botteleuse GuJtton
moyen d'en assurer la distribution facile et régulière entre les bestiaux, et d'empêcher tout gaspillage. Pour les ventes, le bottelage est aussi nécessaire. Le poids des bottes varie d'un pays à l'autre, suivant les usages, de 9 à 10 kilos. On les fait jt deux ou à trois liens. Les bottes à trois liens sont préférables pour la vente, car elles sont beaucoup plus solides et plus faciles à a
Pour la consommation, le botlelage se fait au fur et à mesure des besoins. On profite des mauvais temps pour cette opi'-ration. Un botteleur habile peut faire par jour 200 botles de 5 kilos.
Aujourd'hui il existe des machinesàbotteler qui permetlent à n'imporle quel manœuvre de faire des bottes de foin aussi parfaites qu'un botteleur habile, et avec plus de rapidité.
La botteleuse Guitton (lig. 81), par exemple, se compose dun berceau demi-cylindrique équilibré par un poids quo l'on déplace sur un levier, afin de régler le poids de la botte à faire. L'ouvrier pose en travers du berceau les liens au nombre de 1 & 3, puis it remplit de foin ; lorsque l'équilibre du berceau est obtenu, l'ouviier i-ecourhe les ressorts, les accroche à une pédale et seri-e la botte à l'aide du pied, puis confectionne le lien correspondant. La ligure représente une botte leuse-peseuse à deux ressorts, celui de droite étant accroché à la pédale ; certaines de ces botteleuses sont simples, sans appareil de pesage. Avec ces machines, presque toutes portatives, on peut employer des liens de paille, fourrage, rotin, corde, alfa ou fil de fer; le volume de la botte est réduit au tiei-s environ du bottelageà la main.^Ringelmann.)
Compression des tourrages. — Le foin en vrac aussi fortement tassé que cela est possible dans le fenil, n'a qu'un poids relativement faible par mètre cube. Il suit de là que les magasins doivent avoir de grandes dimensions. D'autre part, quand il s'agit d'expédier du foin par les chemins de fer ou les canaux, il n'est pas possible de donner au wagon ou au bateau toute la charge qu'il pourrait porter ; le maximum du volume dont on peut le charger étant déteiwiné. Ce faible poids du mètre cube de foin en fait une matière encombrante, et d'un transport très onéreux.
Depuis longtemps on employait en Anglcteire, pour conseT'ver et transporter le foin, la méthode de compi-ession. On se servait à l'origine de foi'tes presses hydrauliques. Aujourd'hui des presses spéciales sont olfei-tes à l'agriculture poui' appliquer cette méthode, qui présente les avantages suivants :
1 ° Le foin conserve son arôme, et ne s'appauvrit pas ; 2° il ne se charge pas de poussières el conserve ses graines; 3" exposé
à la pluie, il ne se mouille qu'à l'extérieui- et par conséquent sèche très facilement ; 4" la grande densité qu'il acquiert le rend presque incombustible ; 5° la réduction de son volume au septième de celui qu'il occupe dans les magasins, avant la compression, fait qu'il faut beaucoup moins de place pour le loger ; 6° l'augmenlation de densité du foin apporte une gi-ande
Pig. 82. — Presse-fourrage d bras de Guidon.
économie dans les transports, en permettant de charger au maximum les wagons ou les bateaux ; T" le foin se consene sans altération pendant des années entières.
Nous donnons ci-contre les ligures de la presse k bras de Guitton (lig. 82) et de la presse à moteur ou à manège de Pilter (fig. 83). M. Ringelmann a rendu compte des essais qu'il a faits en 1891, dans les termes suivants, à la Société nationale d'Agriculture :
« Des constatations que j'ai pu faii-e loi's des essais spéciau.t
du Concours régional de Valence (10 mai i897), il résulte qua^ec une presse à fourrage à bras, desservie par deux hommea, on peut manipuler en pratique 340 kilos de foÎD à rheure
i< bi 1 on clieiclie le prix de rH\tent de la compression, on peut se baser sur les données suivantes :
Prix d'acliat de la machine SOO francs.
DurËe du travail annuel 100 jours.
Foin manipulé par jour 2 iOû kilogr.
— par an 2iO toones.
Machine : Amortissement en 10 ans à
1 p. 100 40 francs.
Service et entretien à 10 p. 100 50 —
Mwn-d'œuvre;ÏOO journées d'ouvriers
a. 3 francs 600 —
Total 690 francs,
" Soit 2 fr. 87 par tonne de foin.
n Or cette dépense est équivalente à celle du botlelage qui, ramenée à la tonne de foin, est payé de r
Pour les bottes à
" La compression des fourrages {qui revient au même prix que le bottelage) facilite leur conservation, évite les Incendies, et permet de diminuer le capital consacré aux constructions destinées k les loger. Nous n'avons pas de données suffisamment précises pour l'instant permettant dévaluer l'économie que la compression permet ainsi de réaliser. Néanmoins, la comparaison des chiffres qui précédent montre que la presse à fourrage à bias peut être employée dans beaucoup de circonstances pour la manipulation des foins destinés & l'exploitation. Il ne faut donc pas examiner ces machines qu'au seul point de vue de l'économie qu'elles permettent de réaliser dans le transport des foins, attendu que ceux-ci doivent être bottelés.
" Voyons ce qui concerne les transports. Le mèti-e cube de
foin bottelé pèse 80 kilos et le même volume de foin comprimé (d'après les expériences de Valence] peut peser 130 kilos (l'administration de la guerre iixe le chiffre de 1~0 kilos). L'n wagon de 5 tonnes peut recevoir 3U mètres cubes de foin dont le prix de transport est, pour la Compagnie P,-L.-M. par exemple (tarif spécial PV, n" 23, barème E) :
Jusqu'il as kilomËlres »,08 0,40
De 51à 100 — 0.03 0.15
DelSOàOOO — 0.0Ï5 0.125
DeSOlàllOO — 0,02 0.10
« Le wagon peut contenir 2 tonnes, t de foin en bottes ou 3 tonnes de foin pressé qui supporteront les mêmes fi-ais de transpoi't comptés par wagon complet payant pour 5 tonnes.
n Nous n'avons pas à faire intervenir ici le prix du travail, car le transport ne peut s'opérer qu'avec des foins boltelés dont la dépense est la même que pour les foins comprimés (3 fr. par tonne en cliiffres ronds).
« Si nous supposons une expédition à une distance de 600 kilomètres, le prix de transport est de 7S francs et le prix par tonne s'établit ainsi :
u Or les cours présentent, suivant les localités et les époques, des différences de 30 francs par tonne qui permettent, dans ces conditions, le transport avantageux des foins comprimés.
a Ainsi, en résumé, le prix de revient de la compression des fourrages avec une presse à bras h deux hommes est équivalent au prix de revient du bottelage. L'agriculture ne peut donc que retirer les bénéfices de l'emploi de la presse au point de vue de la conservation, de l'emmagasinage, des risques d'incendie et des transports. »
ENSILAGE DBS FOURRAGES VEBTS.
La conservation des fouirages verts par l'ensilage est une méthode aujourd'hui passée dans la pratique courante et qui rend dans certains cas de grands sei'vices pour assui-er l'alimentation d'hiver des ruminants. Elle est générale, c'est-à-dire qu'elle s'applique à tous les fourrages verts; mais, pour quelques-uns, comme le maïs, elle est nécessaire, tandis que pour d'autres, elle ne doit être employée que d'une manière exceptionnelle.
Le maïs vert, le seigle fouri-age, les têtes de cannes à sucre, sont les fourrages sur lesquels nous avons expérimenté nousméme avec succès.
On creuse dans un endroit satn une fosse ayant de un mètre h un mètre et demi de profondeur, et deux mèti-es et demi à trois mètres de largeur, sur une longueur indéterminée variant avec la masse de fourrage à conserver. Lorsqu'on se livre d'une manière constante k l'ensilage, il y a avantage à i-evètir les parois de la fosse de murs en maçonnerie.
D'autre part, on passe le fourrage au hache-paille (maïs), quand comme le maïs ou les têtes de cannes il ne se prête pas par sa nature à un tassement convenable. On doit additionner les fourrages très aqueux de matières sèches (1/5 de balles d'avoine). On peut saler très légèrement, mais cela n'est pas nécessaire. Le fourrage est alors disposé dans la fosse par couches de 20 à 30 centimètres d'épaisseur, que l'on tasseaussi fortement que possible par le piétinement, surtout le long des parois. On continue avec une sage lenleur à élever le silo par strates jusqu'au niveau du sol et on termine en élevant la masse on dos d'ftnejusqu'à une hauteur de l^.ao k l'',50 environ pour les laideurs indiquées. Il convient d'attendre pour établir de nouvelles couches de fourrage que la tempéture des strates inférieures ait atteint 40° à 50° centigrades. Il se développe ainsi dans la suite moins d'acide dans la masse et le founage ensilé est plus favorable à l'alimentation.
Quand le silo est terminé, on procède à sa couverture. A cet effet on le recouvre avec la terre tirée de l'excavation, mais
celle-ci n'est pas sulïisanle, et pour se procurer le nécessaire, on creuse, à droite et h gauche, des fossés, La couche de terre qui sert h comprimer la masse doit avoir au moins une épaisseur de 70 k 80 centimètres à la partie supérieure.
On ne doit jamais interposer du paille ni de balles entre la terre et la masse de l'ensilage. Ces matières sèches retiennent entre leurs particules beaucoup d'air, et celui-ci favorise la pourriture et la moisissure. Comme par suite du tassement il se produit un écoulement de liquide, si le sol n'est pas assez perméable on ménagera au fond du silo une pente d'un bout à l'autre, et on creusera un boil-tout à l'extrémité la plus basse.
Quand on ne peut pas disposer de sols suflîsamment sains, pour faire l'ensilage en fosse, on établit le silo h la surface du sol. Lecouteux, h Cerçay, en Sologne, dressait le tas de maïs suivant le profil d'un trapèze de 3 mëti'es et demi de grande base, 2 mètres de hauteur, et un demi-mètre de largeur au sommet. Pour la couverture, la terre était prise à droite et à gauche en formant des fossés, qui assainissaient la base du silo.
Mais de tous les systèmes essayés, le plus économique est le silo en maçonnerie du type préconisé par M. Cormouls- Houlës (rig. 84 et 83). La longueur du silo est de 10 mètres, sa laideur de 3 mètres à la base et de 3",20 au sommet. Les murs sont donc légèrement obliques dans le but de favoriser le tassement. Le fond du silo est un plan incliné à 0", 20 par mètre qui part du niveau du sol à l'une des extrémités, pour s'enfoncer à 2 mètres à l'autre. Les murs latéi-aux s'élèvent à 2 mètres au-dessus du sol. La terre de déblai est employée pour établir un plan incliné en arrière du mur qui ferme le silo de manière h former un chemin d'accès pour les voitures.
Le chargement du silo commence par l'ouverture située au niveau du sol; on établit les strates successives en commençant par le fond, et l'on continue à élever le tas jusqu'à la partie supérieure du mur, soit à 2 mètres au-dessus du sol. Pour terminer on fait monter les attelages sur le plan incliné extérieur puis on établit avec le fourrage un dos d'âne de BO à 70 centimètres de hauteur au-dessus des murs. Les voitures passant dans le silo contribuent au bon tassement de la maUère. Les strates successives ont de 30 à 40 centimètres
d'épaisseur, et on laisse écouler entre leur établissement le tertjps nécessaire pour que la température de la masse inférieure atteigne de 40° à 50".
On apportera grand soin au tassement du fourrage le long des parois.
La fermentation, plus active au milieu que sur les
Fig. 84. — Silo Corniouls-Koulés.
bords, fait disparaître i-apidement le dos d'àne supérieur sous la chaire de terre, de briques, ou de piei'res dont on couvre le silo de manière k assurer une pi'ession de '00 à 800 kilogrammes, par mètre carré.
Les conditions essentielles pour que l'ensilage réussisse, sont l'absence du contact de l'air et une trts fot'te pi'ession.
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L'élévation de tempéialure des couches successives a pour résultat d'empêcher la fermentation acide de prendre le dessus.
Onchercheraà remplir le silo le plus rapidement possible, pour éviter la fermentation active ; on obtenait avec le maïs de l'ensilage acide fort bien accepté par les animaux a et se conservant bien,
^ une fois eiitrait de la
S fosse. On a recommandé
I p ensuite l'ensilage doux,
SS| obteilu en laissant la
^J" masse s'échanlTer suc-
§ % cessivement jusqu'à 70"
g F pour tuer les ferments
i- S" lactiques et butyriques ;
g! lefourragea une odeur de
S. miel très agréable, mais
" il ne se conserve pas dès
qu'il est extrait du silo et doit être consommé aussitôt. Se tenir entre ces deux extrêmes, car une ! acidité moyenne est très
agréable aux i-uminants On a proposé de conserver les fourrages verts par l'ensilage à l'air libre eten faisant, avec lesprécautions préindiquées, de grosses meules carl'ées ou recta ngul ai i-es
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que l'on charge d'abord de madriers, puis de terre ou de pierres. Celte pratique produit des pertes énormes sur les parois.; Ce procédé nous parait trop délicat pour enti-er dans la pratique courante.
L'ensilage est un procédé qui exposeà des pertes assezconsidérables de matières nutritives, même quand la conserve est réussie. Les fermentations qui se produisent en effet ont pour l'ésultat une destruction de matièi-e qui porte principalement sur les substances sucrées ou amylacées et une modiricalîon des matières azotées albuminoïdes désavantageuse. Weiske a étudié ces modifications sur des ensilages dherbe de prairie, de luzerne et de maïs.
100 kilogrammes de matière sèche introduits dans le silo renfermaient les quantités de principes immédiats portées dans la colonne I, et api'ès l'ensilage, ils s'étaient réduits aux chiffres de la colonne 11; la colonne 111 fait ressortir les différences.
Ensilage d'herbe de prairie (Weisko).
MaliÉres aiotées brutes.... 18,5fi 15.53 — 3,03
Graisse brûle 2.89 i,57 + i,68
HydraUa de carbone 38,90 23,47 — iS,43
Cellulose 33.63 26, 7i — 6.8!l
Cendres li,02 5M — 0,&g
Totaux lOO.OO T3,8i ' -34.1u'
Knsilage de luzei-ne (Weiske).
I. II. III
Matières azotées 9,60 6,0 —3,00
Graissclbrule 2.14 9.9 + 7.76
Hjiirales de carbone 42,20 ÏS.5 —16,70
Cellulose 33,96 23.9 —10,06
Cendres lâ.lO . 8,9 — 3,20
TolauK 100,00 74,2 —25,80
Nous constatons que |)our les trois fourrages considérés, il y a une perte de substances nutritives variant de 24,19 k 27,4 p. 100, soit en chi/Trea rondsde 25 p. 100 ou un quart.
Les matières azotées brutes dispai'aissent en proportion notable; 16,3 p. 100 pour l'herbe de prairie; 36,4 p. 100 pour la luzerne; et 37,5 p. 100 pour le maïs. 11 y a donc bien un tiers des matières azotées qui disparaissent. Mais de plus dans le silo une partie des albumiuoïdes passent à l'état d'amides inaptes à servir à la formation des tissus. Tandis que dans le seigle vert, M. Wuaflart a dosé 1,127 p. 100 d'albuminoldes, il n'en a plus retrouvé que 0,437 dans le même fourrage ensilé ; sur 100 grammes d'albuminoides, il en a dont: disparu par la fermentation 81 grammes ; soit presque les deux tiers, qui ont été transformés en amides. Il y a là une cause de dépréciatioa sur laquelle il convient d'attirer l'attention des praticiens.
Les sucres dispai'aissent entièrement et sur l'ensemble des hydrates de carbone il y a une perte qui varie de 39,6 à 43,9 p. 100.
La cellulose elle-même disparait en partie : de i 1 à 29 p. 100,
11 n'y a de gain apparent que pour la graisse brute, mais ce gain est dû à la formation des acides organiques (lactique, butyrique, acétique) qui se dissolvent avec les graisses réelles dans i'éther; et loin d'être un avantage, cela devient un inconvénient aussitôt que la dose d'acide est un peu élevée.
11 nous sera permis de conclure de là que l'ensilage est une méthode de conservation des fourrages verts qui dissipe une pi-oportion relative très grande de principes nutritifs. Elle est trèi inférieure h ta fenaison bien effectuée et, par conséquent, on ne doit y recourir que dans les cas spéciaux oii la dessiccation n'est pas possible. C'est ce qui arrive pour le maïs fourrage, ou pour les excès de seigle vert ou de trèfle incarnat en temps ordinaire. C'est ce qui arrive dans les automnes pluvieux pourles regains de prairies naturelles ou a rti (ici elles. En dehors de ces cas spéciaux, l'ensilage ne doit pas être généralisé.
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PLANTES SARCLÉES FOURRAGERES
GÊNÉBALITÉS
Les plantes de celte section sont caracl^ risées, au point de vue agricole, par le fait qu'elles sont cultivées en lignes sufiisamment distantes les unes des autres pour que l'on puisse, pendant la plus grande partie de leur période de végétation, leur donner les sarclages et les binages (jui sont indispensables à leur réussite. Elles occupent dans les assolements modernes la place de la jachèi-e et remplacent celle-ci fort avantageusement, car, en même temps qu'elles assurent l'entrelicn du sol en parfait état de propreté et d'ameubllssement, et qu'elles constituent par conséquent un excellent précédent pour la i;;ulture du blé auquel elles laissent le sol enrichi par les reliquats des abondantes fumures qu'elles réclament et supportent, elles donnent des produits abondants, capables de payer largement tous les frais qu'elles nécessitent, de sorte que la culture suivante est déchargée des dépenses afférentes k la jachère.
Leur importance en économie rurale est accrue encore par cette considération qu'étant exposéesàd'aulres chances que les récoltes de céréales, et des autres classes de plantes fourragères, on divise, en les introduisant dans les assolements, les chances fÂcheuses, sur un plus grand nombre de produits, dont les uns redoutent l'humidité ou la sécheresse de certaines saisons, qui conviennent à d'autres. Grâce à elles, également, le travail agricole se distribue d'une manière plus égale sur les différentes époques de l'année ; les attelages et les ouvriers sont occupés d'une manière plus uniforme et plus complète. On ne les voit plus passer d'un travail exagéré à un ti'avail nonchalent.
.df/Googlc
Enfin, c'est principalement par leur moyen qu'on peut se procurer, pour l'hiver, des aliments frais, d'une conservation facile, pour assurer au bétail de la ferme un régime capable de favoriser au plus haut degré la croissance des jeunes et de permettre d'obtenir de tous le maximum des produits vendables au prix de revient le plus bas. L'abondance du fumier, qui résulte de leur consommation, assure une resUlulion presque complète u la terre des éléments fertilisants qu'elles ont absorbés et, à la fois, son enrichissement en matières liumiques si favorables & la fertilité.
Rappelons aussi que les plus importantes de ces plantes peuvent éti-e utilisées non seulement pour l'alimenlation du bétail, mais que quelques-unes sont la matière première de puissantes industnes : la betterave e:temployéepourla fabrication du sucre et de l'alcool ; le topinambour sert à la production de l'alctiol dans les sols pauvres ; la pomme de terre est utilisée pour l'extraction de la fécule et la fabrication de l'alcool. Même quand elles sont cultivées |K)ur l'industrie, elles gardent une grande partie de leur importance au point de vue de l'alimentation des animaux ; car elles laissent des pulpes abondantes qui retournent k la ferme et y rapportent une grande partie des éléments fertilisants qu'elles avaient
Dans cet ouvrage nous ne nous occupons que du rûle fourrager de ces plantes, mais nous ne pouvions pas passer sous silence l'importance de leur rOle industriel. Nous devons rappeler aussi que la pomme de terre remplit la fonction de plante alimentaire pour l'homme, comme cela est vrai, à un moindre degré, pour les navels, les carottes et les topinambours. 11 en résulte qu'en cas d'insuccès des autres cultures destinées à la nourriture de l'homme, on peut trouver un appoint important dans les produits de ces tubercules et de ces racines, pour obvier à la pénurie des aliments ordi-
La betterave (bêla vulguris) appartient à la famille des Chénopodées. Elle croit spontanément sur les eûtes méridionales
de l'Europe. La plante sauvage est annuelle, a la racine grôle, presque rameuse, tandis que les feuilles sont étroiles. La culture l'a complélement transformée : la racine est devenue charnue, longue, fusiforme ou pyrifocme, ovoïde ou globuleuse ; les feuilles radicales ont pris beaucoup, d'ampleur et la plante est devenue bisannuelle, fendant la pi'emière année de sa végétation, elle développe simplement ses feuilles radicales et sa racine charnue, dans laquelle elle accumule, au moins en partie, les éléments nutritifs qui lui serviront, l'année suivante, à la formation de sa tige et de ses fruits. 11 arrive de temps en temps, dans nos variétés cultivées, que quelques plantes montent h graine dés la première année de végétation, par une action de réversion due à l'influence de l'atavisme.
11 n'est pas de plante cultivée qui se modifie plus facilement que la betterave, sous l'influence du climat, du sol et de la culture. Il en est peu qui s'ttybrident avec autant de facilité. Aussi le nombre des variétés obtenues est-il considérable ; et il devient impossible, dans un ouvrage limité comme celui-ci, d'en donner une description, même succincte. On a l'habitude de les classer en groupes, d'après leurs aptitudes productives et leur mode d'utilisation. On dislingue les variétés fourragères proprement dites, dans la sélection desquelles l'effort a porté exclusivement sur le volume delà racine et sur l'aptitude à produire à l'hectare le plus grand rendement brut possible. Ce sont des races gi'ossières, à racines très volumineuses, extrêmement riches en eau. Leur couleur varie du blanc au jaune et au rouge. Elles poussent généralement en majeure partie hors de terre et au point de vue de la forme générale se rattachent à quatre types dilTérents : les racines cylindroconiques, telles que la betterave disette 4 collet vert {fîg. 86) ; les racines cylindriques contournées, comme la betterave corne de bœuf (fig. 87) ; les globes ou racines aiTondies telles que la betterave Globe jaune (fig. 88) ; les ovoïdes comme la betterave jaune ovoïde des Barres.
Les variétés sucrières, sous l'empire de la législation défunte, ont été sélectionnées au point de vue de la richesse en sucre et de la pureté du jus, en laissant de cûlé un peu trop la ques-
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tion de rendement i l'hectare. Elles ont la chair très dense e
Fig. 87. —_ Betterave
dure, poussent presque entièrement dans la terre ; elles n'atteignent jamais qu'un faible volume. Nous citerons comme
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exemples la betterave améliorée de Vilmorin, et la betterave Klein-Wansleben (fig. 89 et 90).
Enfin entre ces deux catégories se placent des variétés intermédiaires, vigoureuses, de rendement élevé el de richesse
Fig. 89. — Betterave Klein-Wansleben.
saccharine moyenne, qu'on désigne sous l'appellation de variétés de distillerie ou de demi-sucrières. Elles dérivent en général de la betterave de Silésie, et sont, comme les races sucrières, le plus souvent pyriformes ou fusifoimes, avec collet sortant peu de terre. Nous en donnerons comme exemple les betteraves blanches à collet vert et à collet rose (flg.91 et 92).
Emploi et composition générale.
La betterave constitue la base du régime d'hiver des bêtes bovines et ovines, dans la plupart des exploitations rurales à GiBou. — Plantes fourragères. 14
cuUure avancée. Oécoupées en cossettes de grosseur moyenne, et mélangées avec un huitième environ de leur poids de balles de céréales ou même de siliques de colza, fraîches ou mieux après une iégère fermentation, elles sont mangées avec avidité. On peut en distribuer au bétail de 5 à 10 p. 100 de son poids vif. Les chevaux euv-mémcs en son! friands, et
pendant la guerre de 1870 nous en avons vu toute une écurie s'en nourrir pendant l'hiver. Il convient, pour ces animaux^ de les découper en tranches assez épaisses pour qu'elles restent croquantes. Mais la betterave n'est qu'un fourrage aqueux, volumineux et extensif. Si elle est d'une facile diges- Ubilité, comme nous le verrons, elle est pauvre en substances azotées albuminoïdes, en substances plastiques. La ration, pour donner tout ce qu'on en peut attendre, doit donc toujours être complétée par l'adjonction d'un aliment concentréj
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riche en principes azotés albuminoldes, lel que les grains, les (ourleau.x oléagineux, ou au moins le bon foin de légumineuses.
La composition immédiate de cette racine permet de se rendre compte de sa valeur alimentaire. On y trouve d'ahord de l'eau en gi'ande pi'oporlion, grâce à laquelle elle constitue pour l'hiver un aliment frais, qui s'allie utilement aux fourrages secs dont on disposait seulement autrefois et en facilite l'absorption. Le sucre cristallisable s'y rencontre en quantité li-ès notable ; il constitue à lui seul la principale valeur nutritive de la betterave; il est en eflet intégralement absorbé et utilisé par l'organisme, soit pour la production de la chaleur et de la force, soit pour la formation de la graisse. Comme autres substances hydrocarbonées, on y trouve un peu de cellulose, qui l'orme les parois cellulaires, des matières gommeuses ou peiitosanei qui inciiislent ces parois ou les soudent les unes aux autres; des traces de graisse. Sous le rapport des substances azotées, la betterave renferme un peu d'albuminoïde, mais souvent une plus grande quantité de substances amidées solubles, et même du nitrate de potasse. Les substances amidées ne peuvent servira la constitution des tissus; elles n'ont pas plus de valeur que les substances non azotées. Quant au nitrate de potasse, lorsqu'il existe en quantité notable, il est nuisible ; à faible dose, il est purgatif; et à dose élevée il empoisonne. A c6té de ces éléments oi^aniques, on trouve dans la betterave des cendres riches, surtout en sels de potasse et en phosphate de chaux, etc. A tilrc d'exemple nous rapportons ci-dessous l'analyse d'une lécolte de betteraves blanches à collet rose, obtenue dans de bonnes conditions :
Eau 81.50
Cendres 0,U6
Halières azotées albuminoldes ft.^'i
Substances amidées solubles 0,7(i
Sucre 13,80
Penlosanes ou gommes 1,U0
Cellulose I , lU
Substances iniléterminôcs 0.12
Toi al lOU.OO
Cioogle
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11 sauteauxyeux,àl'inspection<leces résultats, quête sucre est l'élément nutritirqui,debeaucoup,cstprépon<iéi'ftnt, et quec'est à lui que ta betteravedoit presque toute sa valeur alimentaire.
Mais le tableau qui précède ne peut être considéré comme représentant la composition moyenne de la betterave de consommation. Rien ne varie davantage, suivant les variétés, les circonstances météorologiques, le mode de culture, la nature du sol et les engrais. Nous avonsconslaté dans la teneur en eau des racines des variations de Si à 94 p. 100: la matière nutritive brute a donc oscillé de 19 à 6 p. 100, soit de 3ài. Nous insisterons davantage sur ce point quant il s'agira de faire choix des variétés à cultiver et du mode de culture h adopter.
Les feuilles de lietterave sont généralement abandonnées sur le terrain. Elles ne constituent, en réalité, qu'un aliment de peu de valeui'. Fraîches, elles sont très laxatives et fatiguent le bétail plutôt qu'elles ne le nourrissent. Ce n'est qu'après les avoir soumises A l'ensilage, comme les fourrages verts, qu'il est pratique de les donner aux bestiaux.
U est toutefois intéressant pour l'économie de la culture de connaître le rapport qui existe entre le poids des feuilles et celui des racines. D'après les expériences de Sostmann, de Stockholm, en 181), il y avait au 30 septembre 103 de feuilles pour 100 de racines. Pour la betterave fourragère champêtre, Boussingault a trouvé en moyenne, au moment de la récolte, "0 de feuilles p. 100 de racines. D'après des constatations de Lawes et Gilbert, il y aurait seulement, à la récolte, 33 p. 100 de feuilles par rapport aux racines. En moyenne, on peut admettre la proportion de 30 à 60 p. 100, et cette proportion augmente quand le poids individuel des racines diminue.
On peut assigner aux feuilles de betteraves fraîches et ensilées la composition ci-dessous :
Eau 89,0 78,8
Matières protéiqucs brutes 1,7 1.7
Amides 0,7 1,3
Graisse cl chloropliylle 0,4 1,1
Substances non ozotâes diverses. 4,6 0,6
Cellulose 1,6 3,0
Cendres 2,0 4.5
Ces mêmes feuillea renferment en éléments nutritifs diges-
Climat
Bien que la betterave soit originaire du midi de l'Europe, sa culture prospère surtout dans la zone tempérée jusqu'au Si* degré de latitude nord. Elle est cependant sensible au froid, et lorsque sa racine est atteinte par la gelée, elle entre en décomposition.
La graine germe et la végétation commence quand la température moyenne atteint et dépasse 7° à 8" au-dessus de zéro. Le concours de la chaleur et d'une humidité convenable est indispensable à sa végétation. La fertilité du sol et son humidité restant la même, l'accroissement en poids est proportionnel à la somme de chaleur et de lumière rei;ue par les plantes. La lumière semble même avoir une action dominante. Pétermann, à Gembloux, a reconnu que la quantité de substance organique produite est plus en rapport avec l'éclairement qu'avec la température. La formation du sucre se fait dans des conditions d'autant plus favorables que les mois d'août et de septembre ont iin ciel plus clair pendant que te sol est suffisamment humide. Ce sont là, en effet, les meilleures conditions pour le travail chlorophyllien.
Le développement complet de la racine e.\ige une somme de 2400" à 2700" de chaleur. Le développement et la maturation des tiges et des fruits demandent en plus, l'année d'après, 1 300° à 1 800°. L'évolution totale de la plante nc'cessite donc de 3 300° k 4 500° en deu\ années.
Lorsque l'humidité n'est pas suffisante, la croissance s'arrête presque complètement, jusqu'à ce que, le concours nécessaire de l'humidité et de la chaleur étant rétabli, l'accroissement puisse reprendre et se poursuivre.
Quoi qu'il en soit, la betterave donne de 1res beaux pi'o-
duîts sous les climats les plus variés ; elle prospère dans la moiMé septenfrionale de la France, en Belgique, en Allemagne, en Russie ; elle réussit également en Provence, euj Algérie,
en Egypte, grlce aux irrigations.
Sol.
La betterave peut être cultivée avec succès dans^presque tous les sols, pourvu qu'ils soient suflisamment frais. Cependant un teiTain argîlo-calcaire, doux et meuble, une situation découverte et bien exposée au soleil, conviennent surtout à sa culture.
Les terrains sablo-calcaires, s'ils contiennent assez d'humus, fournissent aussi de bons renttemenls, quand l'eau ne manque cas.
La profondeur de la leire arable [et du sous-sol perméable est «ne qualité essentiellement favorable.
La trop grande humidité retarde le semis et le développement. Le drainage a rendus propres à la betterave un grand nombre de sols qui n'en pouvaient auparavant porter.
Végétation et exigences.
En 189!), nous avons étudié le développement de la betterave et ses exigences nutritives sur la variété dite B. à sucre à collet rose, qui n'est plus cultivée que pour la distillerie et que nous considérons comme une des meilleures pour l'alimenlation du bétail.
A cet elTet, nous avons rempli 24 grands pots de 28 kilogrammes charun de limon des plateaux tamisé, provenant d'Arche villiers, commune de Chartres. Chaque pot a reçu une fumure de 1,1*0 gramme d'azote nitrique, 2 grammes d'acide phosphorique soluble à l'eau et \ gramme de polasse à l'état de chlorure. Les pots ont été ensuite noyés dans la sciure de bois blanc pour les préserver de l'évaporation latérale. Le semis a été fait le 12 avril 1899. La levée s'est produite le 29 avril. Un premier éclaircissement a élé fait vers le 1" juin et le 13 juin on a fait la première récolte de 6 pots.
Fig. 93. — Bellersve (1" récolte).
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Les trois autres séries de pots ont été alors éclaircies définitivement. On a laissé quatre plants dans les pots destinés à la deuxième récolte, deux plants dans ceux réservés pour la troisième récolte, et enQn un seul plant dans la dernière série de pots, de manière que les plantes ne se gênent jamais dans leur croissance. Enfin on a recouvert le sol de sciure de bois blanc pour éviter son durcissement et l'évaporation
Le 13 juin, comme nous l'avons déjà dit, soixante-deux Jours api-ès le semis et cinquante jours après la levée, on a fait la récolte des pots de la première série, en délayant, après avoir cassé les pots, toute la terre par un courant d'eau, de manière à recueillir toutes les radicelles sans les briser autant que possible. On a obtenu les résultats suivants par plante moyenne ;
Racine charnue 0,073
Radicelles 0.i9S
Poids total de la plante sèctie. 0,810
L'analyse de ces différentes parties nous a donné pour 100 de matière sèche :
3,ai
p. loo.
2je
O.OOS'JO
O.RIOOO 0,03980 0,00480 0,02800 0.03190
Acide phosphorique
l'otasse
La photographie (fig. M) repn'sente le plant moyen k celle époque de son exislence. Les mailles du quadrillé du support onl exactement r> centimètres, de façon qu'il est facile de juger des dimensions réelles des plantes.
Le 18 juillet, trente-cinq jours après la première récolte, et quati'e-vingl-diîi-s'ept joure apit-s le semis, on a opéré la deuxième récolte de fi pois, avec les mêmes précautions que d'usage. Le plant moyen, à cette époque, était constitué
Feuilles 3,000
Racine charnue 4,S£0
RaditcUes 0,434
Poids lolal de la plante sôclie. . 8,054
L'analyse de ces différentes parties nous a donné pour lOO de matière sèche :
ri, ai 3.11
Acide phosphorique
Chauï
Fig. 1)5. — Betlerave (3" récollel.
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Nous déduirons des données pi-écédentes la composilion du plant moyen au 18 juillet :
CELLES
gr.
a.ose
0,198 O.ill
Acide phosphoriquo. . . .
La ligure (flg. 94) donne la photographie de la planle récoltée le 18 juillet.
Les pots de ta troisième série ont été récoltés le 16 août, vingt-neuf jours après ceux de la deuxième, et cent vingt-six jours après le semis. La plante moyenne, à ce moment, était constituée comme il suit :
Feuilles 9,070
Ratine charnue 26,600
Hadicellea 3,230
Poids total de la plante sécbe. . 38,900
A Tanalyse, ces différentes parties nous ont donné lea résultats suivants pour 100 de matière sèche :
A l'aide des éléments qui précèdent nous avons pu
Fig.OG. — Beltoraves {i> récoltc|.
Gabola.— Plantes fourragèrus. ^''■Wy'^
S5è BETTERAVE.
calculer la composition de la plante entière moyenne i 16 août :
CELLES
O.SH
Acide phosphorique
La photographie de la plante moyenne au 16 août est reproduite par la ligure 9S.
La dernière récolte a été faile le 12 octohre, cinquante-sept jours après la précédente et cent quatre-vingt-trois jours après le semis. La plante moyenne avait alors la constitution
Feuilles 13,50
Bacine cbaroue S8,30
Badicelles 2,66
Poids total de le. plante sèche. . 74,46
L'analyse de ces difTérentes parties n de substance sèche :
s a donné pour 100
BACINBS.
p, IM.
fa.S'.°!?fT.'::::
Il en résulte que la plante entière présentait à l'époque de l'arrachage normal la composition suivante :
czi^L
OCTOBRE
Durée de la végétation depuisle semÎB.
Matière sèche
62 jours.
97 jours.
126 jours.
183 jours.
/4'.'460 1,316 0,589 3,227 0,85fi
Acide phosphcrique.
Nous avons représenté, dans le diagramme de la ligure 97 la marche du développement des diiTérents organes de la betterave. On y voit que c'est à partir de la mi-juillet que les racines commencent à grossir, et que depuis la miaoût presque tout le gain en poids de la plante provient de l'accroissement de la racine charnue.
D'autre part, nous avons calculé, à l'aide des résultats consignés dans le tableau précédent, la marche de la formation de la matière sèche, et celle de l'absorption corrélative des
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(■léments nutrilifs en cenlièmes des ma.\ima observés. Le
graphique de la ligure 98 traduit aux yeux !es norabraij inscrits dans le lableau qui suit :
t"BÉCOLTE
BÉCOLTE (18 juiUrll
3= BÉCfiLTE |16 lUÙl).
4" BÉCOITE (lî oclobre).
aatière séi-he
SÏ.24 38.83
iOO
Acide phosphorique.
Chaux
Marche du la formation de la racine..
Le développement des radicelles, organes de l'absorptio des éléments nutritifs, est résumé ci-dessous :
p. 100 DE PARTIES
2,eoo
Si ,71 6.09 9,05 3,70
leaoïH
Enfinletravaildabsorptionjournalier, rapporté à un gramme de matière sèche des radicelles, est indiqué ci-après pour chaque élément considéré ;
De 1» Levée
DulSjuillet
l6aoùl.
ÎB jours.
Du 16 août
l'oida moyen des radi
tu-
5,ya
i.Sii
0,315 milliKC.
fi
Acide phosphoriquc
va BETTERAVE.
C'est en juin et juillet que le travail radicutaire atteint a
}flj
est relativement très élevé, quand
on le compare à ce que nous avons observé ailleurs. C'est à ce moment donc, qu'il convient d'assurer à la betterave une abondante provision deléments fertilisants facilement assimilables.
Une récolte moyenne de betteraves à collet rose, par la culture en rangs seirés, s'élève facilement au chiffre de 30 à 40 tonnes de racines, dosant 18 p. 100 de matière sèche. Avec le type de racine que nous avons obtenu, pesant à l'étal sec 58,3 grammes el 323 grammes à l'élat Trais, et pour un espacement de 45/23, nous aurions cent mille plants à l'hectare, produisant 32 tonnes de racines en chiffres ronds. Cette recolle aurait prélevé sur les ressource? alimentaires du sol :
Azote 132 kilogramraes.
Acrde phosphorique 59 —
Polasae 323 —
Chauï 86 -*■
Ces quantités ne sont pas exagérées, on peut mêm'e' dire qu'elles sont souvent dépassées dans la bonne culture et dans les années favorables. Ces exigences de la betterave sont trèS élevées, surtout pour la potasse. Mais pour régler la fumure de la plante qui nous occupe, la connaissance de ses e:tigénces totales en principes nutritifs n'est pas suffisante. Il faut que nous examinions à quels moments la betterave éprouve le besoin le plus intense de chacune des matières fertilisantes les plus importantes, car il conviendrade prendre les mesures nécessaires pour qu'à cet inslani précis le sol soit à même de satisfaire amplement à l'absorption des radicelles. Là considération du développement de celles-ci et du travail qu'elles ont à effectuer par unité de matière sèche, est susceptible aussi d'éclairer le problème de ta fumure pratique.
Pendant les deux premiers mois delà végé talion, laformalion de la matière sèche ne dépasse guère 1 p. 100 du maximum. Mais on observe alors que l'azote et la chaux sont absorbés avec une notable avidité, puisque l'on en trouve dans la plante 2,26 pour le premier et 2,56 pour la seconde p. 100 des maxima. Ces proportions sont beaucoup plus élevées que celles de la formation de la substance sèche. En égalant celle-
ci à 100, l'absorption relative de l'azote devient 209 et celle de la chaux 237. C'est un indice de l'importance de leur action sur le premier développement de la betterave. La potasse et l'acide phosphorique, d'autre part, sont absorbés avec une avidité beaucoup moindre.
Le travail d'absorption des radicelles est alors maximum pour l'azote; il est presque égal pour tapotasse; pour lachaux, il est encore élevé, mais il est très faible pour l'acide phosphorique. L'azote, lachaux et tapotasse sont donc les éléments nutritifs que la betterave demande à cette époque à trouver dans le sol sous la forme le plus assimilable ; l'acide phosphorique n'est pas demandé dans les mâmes proportions. Cependant il faut remarquer que pendant toute sa végétation la betterave a une très grande aptitude pour absorber la potasse; celte aptitude n'estpendant cette période que le quart environ du maximum qu'elle peut atteindre, tandis que pour l'azote elle atteint déjà plus de moitié du maximum, et près (le la moitié pour la chaux. Nous en déduisons que, pendant les deux premiers mois de sa vie, la plante qui nous occupe esl favorablement influencée par l'azole et la chaux facilement sol u blés.
Pendant le troisième mois, l'activité de la végétation e^t beaucoup plus grande. La formation de la matière sèche est dix fois plus forte, et en même temps les proportions de chaux, d'acide phosphorique, d'azote et de potasse absorbées s'élèveot beaucoup. La plante a formé, en effet, 10,04 p. 100 de sa matière sèche et absorbé 17,35 p. 100 de sa chaux, 12,33 p. 100 de son acide phosphorique, 9,4i p. 100 de son azote, et 7,91 p. 100 de sa potasse. Et, fait digne de remarque, pendant que l'absorpllon de la chaux devient largement dominante, celle de l'acide phosphorique, qui était peu importante au début, s'accentue fortement et prend le second rang. L'azote ne vient qu'assez loin en aiTière, comme la potasse. Le superphosphate de chaux est donc un engrais qui convient admirablement à la betterave, à cause de l'apport important de sulfate de chaux qui résulte de son emploi et aussi du phosphate li-ès assimilable qu'il renferme.
Pendant cette période le travail radiculaire est tivs élevé
pour Ions les principes nutritil's el il atleint son maximum. Cela démontre un grand besoin d'engrais très assimilables. Le gramme de radicelles sèches absorbe 52 milligrammes de matières nutritives,
Pendant le quatrième mois, l'activité de la formation de la matière organique s'élève considérablement. La plante crée 40 p. 100 de sa substance et l'absorption des principes nutritifs s'accroit dans une même proportion. Leur absorption relative, pendant cette époque est en effet de 52,55 p. 100 pour ta chaux, 38,30 p. 100 pour la potasse, 27,13 p. 100 pour l'azote, et 16,07 p. 100 pour l'acide phosphorique. L'absorption proportionnelle de la chaux est toujours de beaucoup la plus considérable ; sa courbe reste bien au-dessus de celle de la matièresèche et diverge sensiblement. La betterave continue donc a en avoir grandbesoin.Pour la potasse, l'azote et l'acide phosphoiique, les courbes restent au-dessous de celle de la matière sèche. Celle de la potasse lasuitpresque parallèlement, de sorte que malgré l'intensité absolue de l'absorption de celte base, il ne semble pas bien nécessaire de faire intervenir à celte époque des engrais potassiques, car il est évident que nous avons affaire Ji une plante très bien organisée pour tirer cet élément du sol. La courbe de l'azote comme celle de l'acide phosphorique qui, pendant le troisième mois, s'étaient placées au-dessus de celle de la matière sèche, passent au-dessous et lui deviennent inférieures, surtout la dernière. La plante a toujours besoin de trouver ces éléments à sa portée, mais elle ne manifeste plus pour eux d'avidité particulière ; elle prend le temps de les consommer et nous en concluons que ia fumuredoit comprendre à côté dunitrate et du superphosphate très rapidement assimilables, qui répondent si bien aux exigences de la betterave pendant le troisième mois, des engrais à action plus lente, comme le fumier et le phosphate soluble au citrate.
Pendant ce quatrième mois, le travail radiculaire a diminué de plus de moitié. S'il est resté sensiblement le même pour la potasse, et pour la chaux, il est tombé au quart pour l'acide phosphorique. C'est que les organes d'absorption de la plante ont atteint leur maximum, et que leur développement relatif
a été plus rapide que celui de l'absorption. Si ses besoins sont plus grands, la plante est mieux outillée pour y satisfaire. Il lui faut toujours un sol riche, mais elle est moins regardante sur la forme des éléments fertilisants qu'on lui offre.
Durant les deux derniers mois de sa v^étation, la racine fait plus que doubler; la plante y emmagasine les provisions nécessaires pour la seconde année de végétation. La formation de la matière sèche est de 48 p. 100, soit de 24 p. 100 par mois; c'est presque moitié moinsjque pendant le quatrième mois. L'absorption des principes nutritifs devient alors par mois de 13,8 p. 100 pour la chaux, 26,5 p. 100 pour la potasse, 30,5 p. 100 pour l'azote, et de 35 p. 100 pour l'acide phosphorique. L'activité de l'absorption diminue pour la chaux et la potasse, elle augmente un peu pour l'azote, mais il se manifeste une recrudescence très nette pour l'acide phosphorique. C'est alors que le travail, radiculaire tombe à son minimum.
Notre conclusion pratique est que l'on se trouvera bien de fournir à la betterave une abondante fumure de fumier de ferme bien décomposé (40 tonnes métriques), pour lui assurer pendant toule la durée de la végétation un abondant approvisionnement d'éléments nutritifs; cette fumure de fonds devant surtout satisfaire aux exigences de la seconde période végétative. 11 conviendra de la compléter par du nitrate de soude (200 kilog.) pour favoriser son premier développementet surtout par du superphosphate (400 kilog,), source à la fois de la chaux très facilement assimilable, si nécessaire à la plante dans les quatre premiers mois de son existence, et de l'acide phosphorique de très facile absorption qui est indispensable pendant le troisième mois.
Ces conclusions s'accordent très bien avec celles de nos essais en plein champ, qui nous ont démontré la supériorité delà fumure mixte, et la grande importance du superphosphate, surtout dans nos sols de Beauce, pauvres k la fois en calcaire et en acide phosphorique. C'est ainsi qu'à Cloches, avec le concours de M. Oscar Benoist, nous avons obtenu les résultats suivante :
VâGËTATIOM ET EXIfiENCBS.
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Sans acide phosphorique.
Il résulte des faits constatés les conclusions suivantes :
1» On n'a obtenu aucun avantage de doubler la fumure ordinaire de fumier de ferme.
2° Malgré la richesse foncière du soi en azote organique, le nitrate de soude, en apportant son azote éminemment assimilable, a eu l'effet le plus heureux sur le rendement.
Dans les parcelles 4 et 7, fumées avec l'engrais complet, nous avons obtenu en moyenne un excédent de récolte s'élevant à 144 quintaux: de racines et 16 quintaux de feuilles.
La parcelle 9, qui a reçu la même fumure sauf l'azote, n'a donné qu'un excédent de 90 quintaux de racines et de 8 quintaux de feuilles.
Le nitrate de soude a donc eu pour effet d'accroître la récolte, par sa propre action fertilisante, de 64 quintaux de racines et de 8 quintaux de feuilles.
11 est impossible après cela de ne pas admettre l'efflcacilé de l'azote comme certaine.
3° L'acide phosphorique des superphosphates a eu sur les rendements une action remarqu^le. D'abord nous avons pu constater de rechef que le superphosphate hâte d'une manière très nette le premier développement de la racine. Ce fait a des conséquences pratiques que tous les cultivateurs comprendront.
Enfin, outre l'activité du premier développement, cet engrais élève le rendement final en racines sans avoir d'action notable sur le poids des feuilles.
Tandis que dans les parcelles 4 et 1, en effet, le rendement dépasse de 144 quintaux, le produit du sol sans engrais, la parcelle n" 8, à l'abstinence d'acide phosp borique, ne donne
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Fig. 1.9. — Action des engrais sur U betteravu fourragère.
que 82 quintaux d'excédents. L'aci Je phosphorique soluble, h. lui seul, a donc élevé la récolte de 62 quintaux.
Le rendement en feuilles dans les deux cas est resté le même.
Devant de pareilles différences, nous sommes autorisés à conclure que dans ud sol qui ne dose pas plus de 0gr,03 d'acide phosphorique soluble dans l'acide citrique faible par kilogramme, le superphosphate est d'un emploi indispensable, et avantageux, dans la culture de la betterave.
4° Les phosphates minéraux des Ardennes se sont montrés au contraire d'une très faible eflicacité.
5° La betterave est une plante très exigeante en pelasse. L'analyse denotre terre nous faisait prévoir l'utilité d'employer le chlorure de potassium comme engrais.
L'expérience a conllrmé nos prévisions. En effet, tandis que l'engrais complet nous faisait obtenir en moyenne 144 quintaux de racines en excédent, la suppression de la potasse fait tomber ce surcroît à 106 quinteu.x. En mettant le sol à l'abstinence de potasse, le rendement a baissé de 38 quintaux. Le produit en feuilles ne semble pas avoir été influencé.
L'influence de la potasse a été moins grande que celle de l'acide phosphorique, quoique très nette. Cest la conséquence de la moins grande pauvreté du sol en ce principe fertilisant.
Le graphique de la ligure 99 représente les excédents obtenus dans nos expériences, et en fait ressortir nettement à l'œil les principales conclusions.
Culture.
La betterave fourragère vient toujours en tète de l'assolement. Comme nous l'avons dit dès le début, elle remplace avantageusement l'ancienne jachère. Elle est toujours suivie par une récolte de blé d'hiver ou de piintemps, quand l'arrachage en a été trop tardif. C'est en effet après plantes sarclées, que l'on obtient les rendements les plus assurés de cette céréale en même temps que les plus économiques.
La plante qui nous occupe ayant une racine pivotante, elle réclame un terrain profondément ameubli aiin de pouvoir se développer normalement. Pour arriver à cet ameublisse ment indispensable, aussitAt la récolte précédente enlevée, on donne un labour superhciel de déchaumage qui ne dépasse
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pas 6 à 8 centimètres de profondeur. Les racines de toutes les mauvaises herbes sont ainsi retournées et exposées au soleil et cela les détruit. Un coup de herse au bout de quelques jours les extirpe et ameublit la surface d'une manière favorable à la germination de toutes les mauvaises graines, car à cette époque il fait encore assez chaud pour qu'elles poussent. Quand elles sont bien venues, on les détruit, dans les terres légères, par un coup d'extirpateur, mais il est bien préférable de les enfouir par un labour de 30 centimètres de profondeur. C'est par ce labourprofond qu'il convient d'enferrer le fumier. Si on ne le peut, un le fera au printemps par un bon labour et on enterrera en même temps les superphosphates et les sels de potasse s'il y a lieu. La terre ainsi traitée avant l'hiver est abandonnée aux intempéries de la saison. Les alternatives de gel et de dégel la désagrègent et l'ameublissent parfaitement.
Au printemps on donne plusieurs façons d'ameublissement: à la charrue, à l'exttrpateur et à la herse, de manière à mettre la terre en parfait état. Le nombre de ces façons est variable avec la nature du sol et la saison. Les terres fortes sont plus exigeantes que les autres. Le rouleau Crosskill est dans tous tes cas un auxiliaire puissant pour la pulvérisation des mottes.
Pour effectuer les labours on ne saurait trop préconiser les charrues Brabant doubles, pour les labours profond, et pour les autres les charrues Bissocs. Quant aux herses, ce sont celles en fer et articulées, qui sont les plus efficaces et les plus économiques. C'est au printemps et par le dernier labour ou au moins par un quasi-labour que l'on enterre le nitrate de soude pour la moitié environ de la quantité totale, le reste étant réservé pour l'époque du démariage.
Le sol bien préparé, l'engrais enfoui, il faut songer à peupler le champ. On opère généralement par semis en place et dans quelques circonstances par repiquage de plants élevés en pépinière. Le semis se fait toujours en lignes à plat ou en billons, de même que le repiquage. Nous aurons à examiner ces différents cas, mais auparavant il nous parait nécessaire d'étudier les questions de l'influence de la nature des variétés choisies et de l'espacement des plants sur le rendement net de cette
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culture. Nous avons fait de nombreuses expériences sur ces deux points, et nous rapportons ici les plus intéressantes.
Action de la variété et de )'as|MO«ment sur la produotîon de la battarave fourragera.
Poussés par l'aiguillon (le la nécessité, les cultivateurs qui s'adonnent à la production de la betterave à sucre, sont arrivés, depuis vingt ans, par des recherches suivies, à améliorer la racine saccharigène d'une façon remarquable. Le taux de sucre pour cent de racine a été augmenté de beaucoup, grOce à la sélection des porte-graines et h une culture en rangs serrés, gr&ce aussi à l'emploi de fumures abondantes et appropriées. Pendant ce temps, qu'a fait le cultivateur de betteraves fourragères? 11 est resté hynoptisé par le rendement brut et par la grosseur des racines. Ces deux seules apparences sont demeurées pour lui te critérium de la valeur agricole des variétés. On ne le voit s'inquiéter en rien de la richesse des betteraves en subtances réellement nutritives; il n'y a pas pour lui betteraves et betteraves comme il y a pour tout le monde fagots et fagots.
Et cependant il n'est pas douteux, quand on se donne la peine de réfléchir un instant, que, si la valeur de la betterave industrielle est proportionnelle h sa richesse centésimale et ,à son rendement total en sucre h l'hectare, la valeur d'une betterave fourragère doit être en raison de sa teneur en principes nutritifs et de son rendement en matières réellement alimentaires par hectare. Or y a-t-il parallélisme entre le rendement brut par unité de surface, entre la grosseur individuelle des racines et leur valeur alimentaire? L'expérience montre qu'il n'en est rien. Dehérain a fait la démonstration de la mauvaise qualité des grosses racines. Nous avons entrepris, avec le concours dévoué de M. Oscar Benoist, l'habile agriculteur de Cloches, des expériences dans le but de démontrer l'influence du choix des variétés et du mode de culture sur le rendement utile de cette plante fourragère. Les résultats en ont été très démonstratifs. En 1S96, nos essais ont porté sur )a variété jaune ovo)de des Barres, et avaient
pour but d'étudier l'influence de l'espacement des racines sur le rendement en substances alimentaires par hectare. Nous n'en rappellerons ici que les conclusions. I es betteraves serrées [744 à l'are) ont donné un rendement brut de 804 quintaux à l'hectare, tandis que les betteraves à grand espacement (220 à l'are) ont produit 829 quintaux. Le poids moyen des premières était de 1065 grammes et celui des grosses de 3768 grammes. Or, malgré la légère inférioi-ité du rendement brut, les betteraves serrées ont donné h l'hectare un excédent de matières réellement nutritives (sucre, albumine et graisse) de 1240 kilogrammes sur les grosses racines. Si l'on rapporte cet excédent à la somme de matières nutritives fournie par hectare de betteraves à grande distance, somme qui s'élevait à 2075*»', 5, on voit que la culture à plants serrés a augmenté le rendement en éléments nutritifs de 60 p. 100. Nous avons constaté, d'autre part, que les petites betteraves renfermaient trois fois moins de nitrate de potasse que les grosses. Une vactie mangeant 40 kilogrammes de grosses racines absorbait 64 grammes de nitrate par jour, tandis qu'en consommant les petites en même quantité elle n'en ingérait que 20 grammes. A petite dose, ce sel est très laxatif et l'observation a montré qu'une quantité de 100 grammes absorbée par une vache moyenne est très nuisible à sa santé.
Enfin nous avons été frappé de la pauvreté de nos betteraves en matières nutritives et de leur richesse en eau. Cela nous a conduit à entreprendre nos essais de 1897, dans le but de confirmer les précédents et de rechercher parmi les variétés de betteraves connues celles qui seraient le plus avantageuses sous le rapport de la production de la matière nutritive.
Nous ne nous sommes pas cette fois borné à des expériences culturales et à des analyses, mais nous avons voulu compléter nos investigations par des essais d'alimentation poursuivis h Cloches sur l'engraissement du mouton et par des recherches sur la digestibilité des grosses et des petites racines exécutées sur le lapin à la Station agronomique.
Résultats caltaraux. — Dans un sol de limon, ayant
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reçu une fumui* de 40 000 kilogrammes de fumier de ferme excellent et de 400 kilogrammes de superphosphate h l'hectare, nous avons cultivé comparativement 9 variétés de bettel'aves, en lignes espacées d'une part de 90 centimètres, et de l'autre de 45. Sur la moitié de la superlicie de chaque gi-oupe de racines cultivées à des dislances différentes, il a été l'épandu une fumure additionnelle de 200 kilogrammes de nitrate de soude, par hecUre, afin de reconnaître si celte addition influerait notablement sur la teneur des racines en nitrate.
Les tableaux {p. 270 et 271) rendent compte des résultais obtenus, ramenés à l'hectare. Pour chaque variété nous avons indiqué le nombre de plants récoltés à lare, alin de bien préciser l'espacement.
De l'examen des résultats précédents, il appert qu'en général pour les betteraves la culture en lignes espacées seulement de 45 centimètres a donné des rendements plus consi- (lérables que la culture à grandes distances. Il n'y a d'exceptions pour aucune variété. Les excédents sont de 66 quintaux pour les variétés à sucre ou de distillerie, et de 90 quintaux pour les races purement fourragères. A supposer que les petites racines n'aient pas une valeur supérieure aux gi'osses, il est indiscutable déjà qu'il est avantageux d'adopter la culture en ordre seiTé.
D'un autre cité l'addition de 200 kilogrammes de nitrate de sonde à la fumure générale de 40000 kilogrammes de très bon fumier et de 400 kilogrammes de superphosphate a eu une action sensible sur le randement. Le tableau suivant le met en évidence :
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La valeur de la fumure additionnelle de nitrate de soude étant de 46 francs, le quintal obtenu en excédent revient pour Ift betterave à sucre et de distillerie i 1 fr. 24 et à 0 fi-. 72 pour la betterave fourragère.
Nous pouvons enfin classer les variétés d'apiés leur rendement brut moyen comme il suit :
1° Gluante de Vauriac i)î>3 quintaux.
î" Ovoïde des Bari'es 53<J
3» Géante blanche deoii-sucriëre .. . 51G —
i" Globe à petites feuilles 474 —
5" Disette Mammouth 464 —
G» Corne de bceuf 448 —
7" Betterave ft collet rose 431 —
8" — — vert 363 —
9» — Klein- Wansicben 333 —
U est inutile de commenter ce classement pour l'instant. On le rapprochera plus tard de celui que nous pourrons déduire de nos recherches analytiques et de nos expériences sur les animaux. Con tenions- no us de constater que les variétés se groupent très régulièi-ement, les variétés sucrières et de distillerie ont un rendement brut inférieur à celui des betteraves fourragères.
Composition chimique des racines. — A la récolle, nous avons prélevé dans chaque parcelle, un échantillon moyen de racines de BO kilogrammes environ. Les 44 échantillons furent expédiés à la Station agronomique pour y être analysés. A leur réception, les lots furent pesés séparément et l'on compta le nombre total des racines qui les constituaient pour en déduire leur poids moyen. Puis nous rangeâmes les racines par ordre de grosseur et nousen prélevâmes un nombre suRisant pour représenter exactement l'ensemble. Ce sont ces échantillons qui ont servi de point de départ à nos recherches. Les deux tableaux suivants résument les résultats obtenus. Poui- chaque variété, et pour chaque espacement, nous avons réuni les analyses des lots avec et sans nitrate; chaque nombre est donc la moyenne de deux dosages.
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L& compaTaison des analyses précédentes nous montre que par la culture serrée, les racines ont ga^é une quantité notable de matière organique, tin ce qui concerne les betteraves à sucre et de distillerie, l'accroissement moyen de la matière oi^anique s'élève à 2,99 p. 100, soit à 20,6 p. 100 de ce que renferment les grosses betteraves. Enfin pour les betteravesfourragères, le gain moyen atteint!, 71 p. iOOouaa p. 100 du minimum moyen. Une seule exception existe à cette règle, quand on compare séparément chaque variété dans les deux procédés de culture, pour le Mammouth.
Si l'on compare les dosages moyens des matières aïotées, dans les deux catégories de racines, on constate en général une petite diminution en passant de la culture à grandes distances k la culture serrée, et cela est vrai pour les matières azotées albuminoldes comme pour les substances azotées diverses. Dans la comparaison des variétés, il y a beaucoup plus d'irrégularités que pour la matière sèche. Avec les betteraves À sucre et de distillerie, le gain d'album inoldes pour le grand espacement est de 22 p. 100, il est de 17 p. 100 pour les betteraves fourragères.
Les variations de la graisse, qui existe en si faible quantité, n'ont aucune importance. 11 n'en est pas de même de celles du sucre. Dans tous les cas, les racines serrées sont plus riches que celles qui ont végété à grandes distances. Pour les betteraves à sucre et de distillerie, le gain moyen estde 3,06 p. 100, ce qui correspond k 31 p. 100 du minimum moyen. Enfin avec les betteraves fourragères, l'augmentation du dosage du sucre est de 1,78 p. 100 de racines, soil de 46,3 p. 100 de la teneur des plantes cul livéesb 90 centimètres. Cette constatation n'est pas nouvelle. U est depuis longtemps démontré que pour obtenir des betteraves riches en sucre, il faut serrer les plants autant que possible. Comme le sucre est l'aliment hydrocar^ boné le plus efficace après la graisse, il est urgent d'appliquer à la culture de la betterave fourragère la même règle qu'à celle de la betterave à sucre, car c'est par l'accroissement de la richesse des betteraves en sucre que l'on peut le plus accroître leur valeur nutritive.
Les pentosanes sont des hydrates de carbone à cinq atomes
de carbone qui se transforment par hydiolyse en sucres cristallisables infermenlescibles appelés pentoses. On en connail actuellement deux : l'arabane, origine de l'arabinose; el la xylane, qui fournil la xylose. Ce sont des substances gommeuses confondues dans les anciennes analyses avec les exlractifs non azotés el la cellulose brute. M. Mûnlz les avait dosées, croyons'uous, sépai'ément sous le nom de cellulose sacchariOable. Elles se distinguent nettement des hydrates de carbone à six atomes de carbone, tels que les sucres, les glucoses, les matières amylacées, par leur propriété de se transformer en furfurol quand on les fait bouillir avec de l'acide chloi-hydrique à 12 p. 100. Dans la bettei-ave, il exisie très probablement un mélange des deux penlosanes connues. Ces hydrates de carbone peuvent servir à la nutrition, car ils sont en grande partie digérés, et l'on ne retrouve dans les urines que des traces de leurs dérivés.
La culture serrée a eu pour résultat un petit accroissement deladosodespentosanesdanslesracines.il a été de 0,34 p. 100 de racines avec les betteraves à sucre el de distillerie, et de 0,07 p. 100 avec les fourragères. 11 n'y a d'exception que pour deux bettei'aves fourragères. Si l'on rapporte ces accroissements à la teneur des racines cultivées à grandes distances, égalée à 100, on obtient respectivement les ipropo riions suivantes: 22,1 et 7,9.
Pour la cellulose, les variations sont peu importantes el dans des sens différents.
Si l'on considère les dilTérentes natures de variétés, comme nous l'avons fait dans le tableau suivant, où nous avons inscrit les moyennes de chaque groupe :
Matières organiques.
Albumiaoldes
Amides
on reconnaît que les races sucrières et de distillerie sont beau-
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coup plus riches que les races fourragères en matières or^'aniques el en sucre ; elles renferment aussi un peu plus de matières albuminoïdes et de pentosanes.
Nous attachons un grand intérêt au dosage du nitrate de potasse dans les racines. Sans entrei- dans les détails, nous rappellerons simplement nos conclusions générales qui ressortent du tableau récapitulatif suivant :
!>■ lOU til. de riciima
Fumure au nitrate du soudi". 49,8 3;i,8 37,6
Sans nitrate de soude i%& S<i,3 34, o
Moyennes 46,3 26,t>
On voit que l'addition par hectare de 200 kilogrammes de nilrate de soude à la fumure de fumier de ferme et de superphosphate n'a pas eu pour effet d'augmenter sensiblement le taux de nitrate de potasse dans les racines.
On reconnaît aussi que la plantation serrée a eu pour effet de diminuer fortement la teneurdes racines en nitrate. L'ahaissement du taux de nitrate atteint près de 44 p. 100.
Enfin, au point de vue de la richesse moyenne en nitrale, les variétés de betteraves se rangent dans l'ordre suivant :
Ovoïdes des Barres 80,0
Géanlo do Vauriac 67,7
Disette Mammouth 50.4
Géante blanche demi-swcrière 47,3
Globe à petites feuilles 4i,1
Corne de biEuf 33.1
Betterave à collet rose 2î,i
— à collet vert 10,4
KIcin-Wansleben 8,8
On voit nettement que les races de distillerie et de sucrerie
sont beaucoup moins riches en nitrate que les variélés purement fourragères, ce qui constitue en leur faveur une nouvelle supériorité.
Gaaola. — Plantes fourragères. 16
Rendements par hectare en éléments nutritifs. — Au point de vue pratique, la valeur relative des variétés cultivées, de même que celle des systèmes de culture, est fonction du reodemeni brut de racines à l'hectare et de la richesse en principes alimentaires de l'unité de poids de racines. Nous avons donc dans les deux tableaux suivants calculé, pour chaque variété, k chacun des deux espacements adoptés, le rendement à l'hectare en principes immédiats divers. Ces résultats sont exprimés en quintaux métriques.
Dans un tmisième tableau, extrait des précédents, nous avons totalisé pour chaque variété et pour chaque espacement les principales matières que nous considérons comme réellement nutritives et nous avons fait ressortir les moyennes afférentes à chaque groupe, ainsi que les différences en faveur de la culture serrée. Nous n'avons pas considéré comme alimentaires les amides, ni la cellulose ni les indéterminées.
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En considérant la dernière colonne du deinier tableau, on remarque 'que, sans exception, la culture à rangs serrés a augmenté dans une grande proportion la production en éléments nutritifs par hectare. Avec les betteraves à sucre et de distillerie, l'augmentation de rendement en matières nutiilives, est de 1.873 kilogrammes; soit de H,i p. 100 du produit des racines cultivées à grand espacement. Avec les races fourragères, nous obtenons en moyenne par hectare, 1 479 kilogrammes de matières alimentaires en plus en serrant la culture, ce qui correspond à 60,1 p. 100.
L'importance de ces accroissements de rendement démontre bien clairement l'immense avantage qu'il y a à cultiver les racines fourragères d'après les mêmes procédés culturauxque les racines saccharigènes. 11 faut absolument serrer les plants pour obtenir des racines petites et riches, La culture à grands espacements, si elle produit des racines énormes qui flattent l'œil, ne donne que des résultats trompeurs. On récolte de l'eau surtout, et l'on a plus de frais relativement pour la conservation et l'emmagasinage. M. Berthault a démontré d'autre part, à Grignon, que l'accroissement des frais occasionnés par la plus grande dînicultê des binages et du chargement, ne dépassait pas quelque 13 francs par hectare.
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Hais notre tableau récapitulatifn'estpas seulement instructif relativement au modii de culture, il fait ressortir d'une manière lumineuse la valeur relative des divers groupes de racines et des diverses variétés dans chaque groupe.
Les races sucrières et de distillerie fournissent beaucoup plus de substances nutritives par hectare que les betteraves fourragères. Elles ont, en effet, donné en moyenne S 185 kilogrammes d'éléments nutritifs, contre 3 14~ avec les betteraves fourragères. Cela correspond à une surproduction de 2038 kilogrammes ou 65 p. 100.
Parmi les variétés de distillerie, c'est la variété à collet rose qui s'est montiée la plus avantageuse, avec une production moyenne de 5 117 kilogrammes de substances alimentaires ; la variété à collet vert, race Brabant, vient ensuite avec un rendement de 5076 kilogrammes. La betterave sucrière Klein- Wansleben ne vient que la troisième avec 4700 kilogrammes.
Dans le groupe fourrager, nous trouvons en première ligne, la Disette corne de bœuf (3534 kilogrammes), avec la géante blanche demi-sucrière (3 5i4 kilogrammes] et la Globe à petites feuilles (3S23 kilogrammes). La géante de Vauriac vient ensuite avec un produit moyen de 3012 kilogrammes. Enfin, la disette Mammouth et la trop répandue Ovoïde des Barres ferment la marche.
Entre cette dernière et la betterave à collet rose, il y a un écart en faveur de celle-ci, de 227,8 p. 100. Tout commentaire ne pourrait qu'affaiblir cette constatation.
Expériences d'alimentaUon. — Pendant l'hiver qui a suivi la récolte du champ d'expériences, M. Oscar Benoist a voulu se rendre compte de la valeur relative des grosses et des petites betteraves obtenues. Ne pouvant multiplier ses essais, il s'est borné à expérimenter avec la variétéJaune ovoïde des Carres.
Il a constilué, le 32 novembre 1897, deux lots de cinq jeunes moutons chacun, aussi comparables que possible, auxquels il distribua chaque jour une ration identique de foin, de luzerne et de tourteaux, et un poids identique de racines, soit grosses betteraves, soit petites betteraves, comme l'indique le tableau suivant :
uCobgle ""
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Loi n* I. Lot n» II.
^- kg-
Luzerne 2,3 2,5
Tourteau 1,5 1,5
Petites betteraves 29,0 >
Grosses betteraves o 29,0
L'expérience a duré du 22 Dovembre au 22 février; la mai^ che de rengraissement et les résultats obtenus sont consignés ci-après :
LotD'I. Lot n» II.
kg- kK-
Poids au 22 novembre 1897 161,5 161,S
— au 22 décembre 1897 197,0 189,0
— au 22 janvier 1898.... 215,5 201.0
— au 22 février 1898 235,5 2ïi,0
Viande nette t l'abatAge 12i,0 114,0
Rendement net p. 100 de poids vif. 52,0 Si,6
Gain total de poids vif 74,0 59.5
Gain de viande nette 43,0 33,0
Pour calctiler le gain de viande nette, nous avons admis qu'avant l'engraissement les deux lots en auraient fourni chacun 81 kilogrammes, à raison de 50 p. 100 du poids vif, ce qui parait être un peu exagéré.
Les animaux ont été vendus sur la base de 1 fr. 90 le kilogramme de viande nette.L'accroiasementde valeur de chaque lot pendant l'engraissement a donc été :
Pour le lot n»1 81 fr. 70
— n» II 62fr. 70
Si nous égalons à 100 la valeur produite par le lot n" 11 qui a consommé les grosses betteraves, le lot n" I a produit 130. Cet accroissement de 30 p. 100 de la production ne peut être imputé qu'& la plus grande valeur alimentaire des petites racines.
En partant de ces expériences nous pouvons calculer la valeur relative des deux sortes de racines consommées. Estimons le foin de luzerne à 6 francs les 100 kilogrammes, et les tourteaux à 16 francs le quintal à la ferme. La ration commune journalière a coûté :
2 k. 50 de luzerne Ofr. 15
Ik. 50 de tourteau Ofr. 24
ToUI Otr.39
el pour la durée de l'expérience (92 jours) la dépense a atteint 35 fr. 88 pour chaque lot. En retranchant cette dépense constante du produit total, nous aurons, pour chaque cas, la valeur donnée par nos moutons à la quantité de racines absorbées.
Lotn-l. Loin* II.
Produit 8! fr. 70 62 fr. 70
Ration commune 35 fr. 88 35 fr. 88
Valeur des racines i5 fr. 82 20 Ir. 82
Comme la quantité des racines consommées pendant la durée des essais, à raison de 29 kilogrammes par jour, a atteint pour chaque lot 2 666 kilogrammes, la tonne de racines a été payée par nos moulons aux prix suivants :
Petites ovotdes 17 fr. 17
Grosses ovoïdes lOfr. Oj
La valeur produite par hectare cultivé a atteint avec les ovoïdes à petites dislances 960 fr. 40, et avec les ovoïdes à grandes distances 486 fr. 42. Nous ne pouvions pas espérer une ronfirmation pratique plus éclatante des conclusions de nos e.vpé rien ces.
Expériences de digestibilité. — Pendant le même hiver, nous avons étudié la digestibilité de la betterave Corne de bœuf, parmi les fourragères et de la betterave Klein-Wansleben, parmi les variétés riches en sucre. Sans entrer dans le détail de ces recherches en voici les conclusions : Coefflcients de digeslibililé.
E BIKIIK A 90 c.
Matières organiques
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Lexamen de ces coefricients montre que ilans la betterave les principes immédiats alimentaires sont très facilement digestibles. Le sucre est absorbé intégralement. Les pentosanes et la cellulose sont utilisées à un très haut degré, comme aussi les albuminoldes et l'acide phosphorique.
En groupant ces coefficients par ^cnre de culture et en comparant les moyennes comme ci-dessous :
Sf mis serré. Semis clair.
Albuminoldcs M. 4 69,S
Sucre yfl,8 99,2
Cellulose 8",y 7t,*
Acide phosphoriqup 76,3 52,2
on constate que sous le rapport de la digestibilité les racines obtenues en culture serrée sontirès sensiblement supérieures aux betteraves à grandes distances. L'avantage en faveur des petites betteraves est de 12 p. 100 pour les albuminoïdes, de pn'S de 6 p. 100 pour les pentosanes, de 13,5 p. 100 pour la cellulose et de 24 p. 100 pour l'acide phosphorique. En groupant les coefllcienls par variétés comme ci-dessous :
Curne 'le ImbuC. Klein-Wanslebm.
Albuminoïdes 8i.8 65,8
Sucre 99.6 98,5
l'entosanps S9.7 Ui.2
Cellulose aa.i 73.2
Acide phosphorique 70,5 58,2
on reconnaît que la Corne de bœuf renferme des albuminoïdes plus digeslibles que la Klein-Wansleben. Il en est de même pour la cellulose et l'acide phosphorique, tandis que le contraire se remarque pour les pentosanes. Mais cette petite supériorité est lai^çement compensée par la plus grande richesse centésimale de la dernière, el l'avantage lui reste même lorsque l'on compare les rendements en matières nutritives <ligestibles par hectare.
.df/Googlc
I«r quinW-
ibL«s
„ „ ^ i Petites racines.. B. Corne de bteu/.., j Grosses racines.
kil .
iO.16
„ „, (-Petites racines.. B. Klein-Wansleben. J Grosses racines.
EicÉd. par hoct. an faveur do la B. K
Dans l'étude chimique que nous avons fait* pour toutes nos variétés cultivées, nous avons pris pour base de l'estimation de leur valeur alimentaire relative leur production globale à l'hectare en album inoldes, graisse, sucre et pentosanes. Ces rendements en substances nutritives pour les deux variétés ici considérées, qui ont été cultivées avec une addition complémentaire de 200 kilogrammes de nitrate, se sont élevés aux poids ci-après ;
( Grosses racines,...
Corne de bœuf...
] Petites racines
Klein-Wanuleben.
J Petites racines,...
(Moyennes
Si l'on rapproche ces nombres de ceux du précédent tableau, on reconnaît qu'ils sont de même ordre. En prenant pour unité le produit alimentaire par hectare de la betterave Corne de bœuf, la variété Klein- Wansleben a, d'après nos expériences de digestibilité, une valeur relative de 1,3 et d'après les sommes déduites de l'analyse simple une valeur relative de 1,4.
En comparant de la même manière les grosses et les petites racines de chaque variété, on obtient les valeurs relatives suivantes :
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D'après sur le lapin, l'anaiyu.
Grosse Corne de bœuf 1,0 1,0
Petite Corne de bœuf 2,2 i.l
Grosse Klein-Wansleben 1.0 1.0
Petite Klein-Wanileben l,i 1,*
L'estimation que nous avons faite de la valeur agricole des variétés et des systèmes de culture, d'après les données de l'analyse immédiate concorde donc d'une manière très suffisante avec celle qui est déduite des recherches que nous avons, entreprises sur l'animal, et nos conclusions sont par lA de nouveau confirmées.
Nouvelles expériences de culture et d'alimentation. — Comme vérification des expériences précédentes, nous avons, pendant l'hiver de 1898-99, avec la collaboration de M. Oscar Benoist, fait un nouvel essai comparatif d'alimentation avec des betteraves jaunes ovoïdes des Barres et blanches à collet rose.
Ces vu'iétés avaient éié cultivées dans des conditions aussi identiques que possible : la jaune des Rarres comptait à la récolt« 578 plants à l'are, et a rendu 491 quintaux de racines ; la blanche k collet rose, avec 600 plants & l'are, a donné 329 quintaux. Les racines de la variété à collet rose pesaient en moyenne 549 grammes et les ovoïdes des Barres 849 grammes. En égalanl à 100 le rendement brut de cette dernière variété, la première adonné 67. Le rapport des produits bruts est donc comme 3 est à 2.
L'analyse d'un échantillon moyen de chaque variété a fourni les résultats consignés dans le tableau ci-après ;
vfiiVEP.CiTY
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ÉLÉMENTS DOSÈH.
totales . .
Graisse (soluble dans l'éther de pétrolt) ..
SubslHDCes solubles dans l'éthei- absolu. . .
— — dans l'aluool abiiolu..
Substancos non azutéus solubles dans l'eau
Pentosanes
Cellulose
I Substances non azotées uon dosées (vasci lose. etc.)
U Nitrate de potasse
La richesse de la belterave à collet rose est très supét'ieui'i3 à celle <Ie la variété jaune ovoïde des Barres. Tandis que poui' la premièi'e la somme des album inoldes, de la graisse, du sucre, et des pentosanes est de 12''ï,66 par quintal de racines, elle n'atteint pour la seconde que 7"*, 12. En prenant celle-ci comme terme de comparaison, on constate que l'autre a une valeur alimentaire approximative de 1,77.
L'ovoïde des Barres, malgré la supériorité de son rendement brui, n'a produit que 3496 kilogrammes de matière nutritive à l'hectare, pendant que la blanche à collet rose en a fourni 4163 kilogrammes. Cette comparaison vient corroborer les recherehes précédentes et démontre une Ibis de plus qu'il y aurait avantage réel à recourir pour l'alimentatien des animaux à des races plus riches que les betteraves fourragères les plus répandues. Les cultivateurs nous ont fait toutefois l'objection, jusqu'à un certain point recevable, que les anciennes variétés sucrières sont plus difficiles à nettoyer et à
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arracher que les autres. II conviendrait donc, pour donner sdlisfaction à leurs desiderata et, ea même temps, pour assurer un meilleur régime à leuraanimaux.d'améliorer parla sélection et une culture raisonnée soiL la jaune ovoïde des Barres, soit une variété analogue qui jouisse des qualités, si prisées par les praticiens, d'avoir les racines lisses et de fournir utt grand rendement de manière à l'enrichir en éléments nutritifs. C'est là un problème dontlasnlution est évidemment possible et qui devrait tenter l'esprit d'initiative des cultivateurs d'avant-garde.
Pour l'essai comparatif d'alimentation, on a formé deux lots de hâtes ovines comprenant chacun deux brebis de réforme et quatre jeunes agnelles de neuf mois. Le lot n" 1 mangeait par jour 33 kilogrammes de betteraves ovoïdes des Barres, avec 3 liilogrammes de foin de luzerne. Le lot n° Il consommait 22 ki logrammes de betterave blanche à collet rose et également 3 kilogrammes de foin de luzerne. Nous donnons dans le tableau suivant les résultats des pesées :
Lot n° î iU.OO W
■iW BETTERAVE.
L'augmenlation de poids du premier loi a été en somme de 3&*B,73 et correspond k 15,67 p. iOO du poids vif initial. Pour le deuxii^me lot, l'accroissement de poids s'est élevé à 37 kilogrammes, soit à 16,6 p. 100 du poids «u début.
Les 1 980 kilc^rammes de betteraves à collet rose consommés par le deuxième loi ont donc produit un elTel égal aux
de celui foui'ni par tes 2 970 kilogrammes de racines de la variété des Barres ;d'oii il suit que 1980 kilogrammes de racines de la première variété équivalent à 3 074 kilogrammes des dernirres. La valeur nutritive de la betterave jaune ovoïde des Barres étant prise pour unité, celle de la blanche à collet i-ose est de l,S3.
Celle expérience montre nettement la supériorité de la bellerave à collet rose, comme fourragère sur la jaune des [(arres.
EnRn, en 1901, nous avons fait cultiver comparativement par sept agriculteurs de la lîeauce et du Perche, la betterave ovoïde des Barres et la betterave blanche à sucre à collet rose. Les lignes étaient espacées de 45 centimètres et les plants sur les lignes étaient laissés à 20 ou 2S centimètros. Les rendements moyens obtenus ont été par hectare :
Kvcédent na faveur de l'ovoiJe. ... H4 ijiii racines des deux variétés ont présenté U
Kau 86.S6
.^Ibuminoldea digestibles 0,32
— indiguBtiblca. . . 0,15
Aniides 0,6S
Sucre 7,88
Pontosones 1 ,0ù
CuUuloso 0,67
SBHJS SUK PLACu; A ri.AT. 2UI
Lit bettei'ave à coUet rose renferme 13,S0 p. HH) de substances réellement nutritives, et l'ovoide seulement iU,l>3. La premièi-e en contient donc 38 p. 100 de plus.
En combinant le rendement bml à l'hectare avec la richesse des racines en éléments nutritifs, on trouve que la variété ovoïde a donné à l'hectare en 1901 un rendement net de 48, 9S quintaux, tandis que la blanche à coHet rose a donné 56,77 quintaux. Rien que par le choix d'une variété de meilleure (■x>nstitution on a accru le rendement utile de 20 p. 100.
Os diirérentes séries de recherches conduisent donc toutes à la même conclusion : cultiver en ordre serré des races qui tout en donnant beaucoup de poids brut, fournissent des l'acines de richesse nutritive élevée.
Les variétés qui, à l'heure actuelle, nous paraissent le mieux i-épondre aux besoins de la culture fourragère, sont celles qui sont généralement désignées sous le nom de hetteraves de distillei'ie ; quant au nombre de betteraves à réser- \er par mètre carié de surface, il doit s'appi'ochei- autant que ^Kissible de 8 à 10.
Semis sur place à plat.
Le mode le plus généralement adopté dans b culture de la betterave est le semis sur place, en lignes continues, et à plat.
tioinme les gelées tardives peuvent détruire les jeunes plantes, alors qu'elles commencent à lever, on attend poui semer, qu'elles ne soient plus à craindre. Mais il ne laut pas cependant i-etarder trop la scmaille ; le rendement et la %aleur nutritive s'en ressentiraient, parce que les jeunes l'ociaes ne pourraient pas prendre assez de développement avant les sécheresses de l'été. (Vust en avril qu'il coniicnl généralement le mieux d'e.xécuLer le semis, jusquau commencement de mai. Les limites entre lesquelles on doit opérer sont comprises entre le 10 mars et le 10 mai
La semaine en lignes se fait de préférence a%ec le semoir ; la profonduur à laquelle il convient d'enterrer la graine est de
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'2 ceDttmùti'es dans les terres franches, dans les sots secs el légers il faut aller jusque 30 el 35 millimètres. Dans tous les cas, il faut que l'enterrage soit bien uniforme, pour assurer une bonne levée. On peut à la rigueur faire le semis â la main, dans les petites exploilations. On trace des rayons au rayonneui' ou h la houe et on y dépose les graines uniformément. Dans ce cas au lieu de semer en lignes continues on sème en poquels. On place trois ou quatre graines dans <:hacun d'eux el on recouvre au fur et à mesure.
La quantité de graines nécessaire à l'hectare est de 18 et S5 kilogrammes. Il convient de ne pas la ménager, car il faut assurer une levée régulière avant tout. Dans le cas du semis en poquet à la main, on économise beaucoup la graine, 8 à 10 kilogrammes suffisent largement.
Quand la graine a été déposée dans le sol, on donne un coup de iwuleau pour plomberie terrain. C'est le i-ouleau Orosskil qu'on emploie de pi'éférence.
Le succès de la cuiture de betterave exige de nombreux sarclages et binages. Le premier binage est fait dès que les feuilles ont atteint envii-on 4 centimètres de long et que la ligne est facile à distinguer. Les binettes en acier sont excellentes pour cette opération.
Le deuxième binage s'effectue trois semaines h un mois plus tai-d, à la main ou à la houe à cheval. On éclaircit les racines à cette époque, en coupant avec la binette tous les plants qu'on veut enlever. Il est bon de profiter de cette opération qui fatigue toujouis un peu les betteraves pour leur donner une fumure de nitrate en couverture, nitrale réservé d'avance à cet effet.
A partir de cetle époque, jusqu'au moment où les feuilles couvrent presque complètement le sol, on donne un ou deux binages pour maintenir le sol net et entretenir la fraîcheur de la terre, car l'expérience a démontré l'exactilude du vieux proverbe : " En temps sec, un binage vaut deux arrosages ». Les houes à cheval les plus employées pour le binage des betteraves dans le nord et le rayon de Paris, sont du type de .celles que construit la maison Bajac.
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CULTURE PAR REPIQUAGE.
Semis sur place en billons.
Laissons maintenant les betteraves se développer jusqu'à l'automne, et examinons les autres systèmes de culture qui sont beaucoup moins répandus que le précédent. Dans cei'tains pays on cultive la betterave en billons. Cette méthode n'a de raison d'être que dans les sols peu profonds ou dans les terrains peu perméables.
Après avoir préalablement traité le terrain comme plus haut, on commence par ouvrir des sillons à la charrue, et à former les petits billons. Alors dans les sillons on étale le fumier, puis on refend les billons pour le recou* rir, de telle sorte que les billons déTmilifs se trouvent à la place des sillons. Quand on a refendu les billons à la charrue, on vide convenablement les sillons en passant le buttoir.
Avant et après la semaille il convient de plomber énergiquement les billons avec le rouleau Crosskii, ou, à défaut, avec un rouleau plat articulé.
Sur le sommet du billon on opère alors le semis des belleraves, en poquets, à 20 centimèti-es de distance. L'écarlement des billons da.'ïe en axe doit être de 50 h 60 centimèlres, pour permettre les binages mécaniques. Ceux-ci se font de préférence avec les instruments de feu Decrombecque, de Lens : 1° La herse à billons qui est disposée de manière à gratter les flancs du billon ; elle travaille deux billons à la fois, traînée par un cheval, un mulet ou un bœuf. Des mancherons servent à la maintenir. 2" La herse à chaînons, composée d'un brancard à deux roues et b limonière, portant à sa partie postérieure trois chines spécialement consti'uilea, qui trainées dans les sillons grattent leur fond. 11 ne reste à faire à la main que l'espace compris entre les plants, au sommet du billon.
Culture psr repiquage.
Quoiqu'on ait vanté hyperboliquemen t la culture par l'epiquage, il faut croire que ses avantages réels n'ont pas élé démontrés d'une manière bien évidente, puisque dans les
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.. pays où la culture de ta betterave eet la plus pi-oductive et la mieux faite, cette mâthode n'est pas employée. Toutefois, il convient d'en dire quelques mois, car elle peut être utile dans <x-L'tains cas.
Pépinière. — On sème donc les betteraves en pépinière. Vn hectare de celle-ci peut fournir le plant nécessaire an peuplement d'environ dix hectares de teire. Le semis se fait à l'époque ordinaire, en lignes espacées de 30 centimètres ; on sème di-u. On éclaircil de botme heure, et on bine avec soin. On hdte par là le dëveloppement des betteraves et l'arl'ivêe du momentdu repiquage. Moins cette époque est ■«culée, filus le produit est grand.
Le sol de la pépinière a dû être parfaitement préparé et fumé, comme nous l'avons dit pour la culture à plat et le semis surplace.
Le moment de repiquer est venu quand les plants ont environ 15 millimètres de diamètre. Avant, ils ne sont pas assez rustiques pour résister ; ils pourraient ëlre détruits par la séclieresse. C'est ordinairement du 10 au 20 mai que le plant est bon ù mettre en place. Pour enlever les plants on choisit un lemps sombre et humide. On déplante une ligne ï^ur deux d'abord ; puis on éclaircit les lignes restantes de manièi'e à laisser une betterave tous tes ZO ou 23 centimètres. La pépinière donne ainsi une belle récolte à demeure. A mesure qu'on enlève les replants, on coupe les feuilles à 10 centimèti-es du collet ; pour diminuer l'évaporatinn, on coupe aussi le bout de la racine.
Le repiquage se fait sur un terrain préparé comme on a dit k plat ou en hillons, avec l'espacement adopté de 2o sur 4S centimètres à plat, et de 20 sui- eo centimètres en billons.- L'opération s'effectue au plantoir. Des femmes sont employées à cette besogne. Dans la culture à plat on trace les lignes d'avance avec un rayonneur. Chaque planteuse a un petit l)ùlon qui lui sert à marquer la distance entre les plants sui' la ligne. On peut donner au plantoir juste la longueur de l'espacement, c'est plus commode. On fait le trou avec le plantoir, on y introduit la, racine jusqu'au-dessus du collet, puis on tasse la terre contre elle avec l'instrument. 0* tasse-
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ment <^st li'èa important. Quand on est obligé de repiquer pur la sécheresse, il faut arroser les replants.
L'entretient se borne à trois binages : le premier quand il a. poussé deux nouvelles feuilles ; le second quinze à vingt jours api-ès ; et le dernier avant que les feuilles ne couvrent entièrement le terrain. Ces trois binages se font h la houe à cheval. Dans la culture en billons on emploie les instruments de Decrombecque.
Cette méthode de culture donne plus de temps poui' pif'pai-er le terrain et te nettoyer. Elle réusait très bien dans les ■erres compactes et humides ; tandis que les semis à demeure y viennent mal parce que ces terres se durcissent trop par la pluie et la sécheresse. Du reste les semis ne peuvent s'y faire que trop tard parc« qu'elles s'égouttent et s'échauffent lentement. Mais ce procédé ne réussit que très rarement daus le^ sois légers du nord et du midi. Si la sécheresse [persistante surprend les plants avant la reprise, ils périssent.
EtteuUlement. — Nous sommes maintenant arrivés à la récolte, mais avant de traiter cette question ; il est un point sur lequel nous devons attirer l'attentian ; nuus voulons parler de la pratique de l'efTeuillement. C'est en effet une méthode vicieuse qu'il convient d'abolir.
Par l'eiïeuillement on diminue le rendement de la racine et surtout sa qualité. C'est en effet par les feuilles que l'acide carbonique de l'air est absorbé; c'est la chlorophylle, ou matière verte des feuilles, qui organise les principes immédiats de la plante, avec l'eau puisée dans le sol par les racines et le carbone absorbé dans l'air. Effeuiller, c'est diminuer la puissance d'assimilation de la plante, c'est supprimer en partie la formation de la matière atbuminofde et du sucr(^ Du reste l'expérience directe l'a parfaitement démonli-é. En outre, la feuille de la betterave n'a pas grande valeur alimentaire; »on àcreté empêche son emploi alimentaire à l'état vcrl en déterminant la diarrhée. Il faut la faire fermenter en fosse pour éviter cet inconvénient. L'effeuillage doit donc être enlij^rement proscrit de la pratique de la culture de la bette-
RéooMe des betterave*.
Nous avons à nous occuper BuGa de la récolte d«s racines dont noas venons d'étudier la culture. La première question qui se pose à nous est relie de savoir à quelle époque on doit opérer l'arrachage des betteraves. C'est au moment où cellesci sont le plus riches en principes alimentaires qu'on doit les extraire du sol. Cette époque est arrivée quand la croissance est sur le point de s'arrêter, c'est-à-dire lorsque la température moyenne s'ahaisse au-dessous de 9* pendant plusieurs jours. C'est iin de septembre et en octobre que ce fait se produit. C'est alors qu'il faut procéder à l'arrachage. Dans tous les cas il faut le faire assez tOt pour que l'on puisse préparer le sol pour la semaine du blé d'hiver dans le cas assez généi'a où l'on fait suivre la betterave par cette culture.
On pratique l'arrachage k la main pour les racines qui soni très peu enterrées et très faciles à détacher du sol. Pour les autres variétés, on emploie la fourche àdeux dents ou le croc. Les charrues arracheuses ont besoin d'être encore perfectionnées pour que leur emploi se généralise. Les charrues ordinaires comme les précédentes ont l'inconvénient do blesser les racines ; leur conservation devieni plus difficile et le dément en matière utile est diminué.
Les racines arrachées, on les décolleté en coupant toutes les feuilles y compris le bourgeon tenninal, pour empêcher qu'elles ne poussent trop vite en silo. Un enlève aussi convenablement la terre adhérente, et l'on coupe le bout des racines et les petites ramifications.
Aussitôt les betteraves arrachées, décolletées et nettoyées, on les met en petits las que l'on recouvre avec les feuilles jusqu'à la rentrée ou la mise en silo.
Conservation des betteraves.
I^s racines destinées à la consommation doivent être conservées jusqu'au printemps à l'époque où l'on peut faire les premières coupes de fourrages verts.
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La grande quantité d'eau que les racines contiennent, la rapidité avec laquelle elles pourrissent, quand elles ont été fortement meurtries ou atteintes par la gelée ; la nécessité deles enlasseren grandes masses et par suite le développement d'une température élevée dans l'intérieur des las, sont autant de circonstances qui compliquent le problème et qui obligent à une surveillance et k des soins particuliers.
Les conditions essentielles à remplir pour assurer la conservation des betteraves pendant l'hiver en les empêchant de pourriretdegermersont:l*de les mettre à l'abri delà gelée; 2' de les garantir de la chaleur et de l'humidité ; 3' de les pré* seiver de la lumière.
On satisfait à ces conditions de plusieurs manières, suivant l'importance de la récolte, et suivant la situation où l'on se trouve. On emploie les silos, les magasins ou les caves.
C'est surtout lorsque l'on a de grandes quantités de racines à conserver que l'insuffisance des celliers, caves ou magasins force à enfouir la récolte en terre pour la mettre à l'abri des causes diverses d'avaries que nous avons signalées. Les silox s'établissent partie en t«rre, partie au-dessus du niveau du sol ; quelquefois même on les établit complètement sur le sol. On les construit soit sur le bord du champ même oii les racines ont été cultivées, soit, ce qui est préférable, sur un champ situé à proximité de la ferme, et bonté par un chemin. Il convient, en effet, pour la commodité du service, de les placer parallèlement à un chemin empierré, car les transports deviendraient bientôt impossibles sur la terre détrempée pai' les pluies de l'automne et de l'hiver. Dans un terrain bien assaini, on creuse une fosse de 2 mètres de largeur environ, sur 30 centimètres de pi-ofondeur, et d'une longueur indéterminée, comme on le ferait pour creuser une couche de jardin. On a eu soin de ménager une pente légère d'un bout à l'autre de la longueur du silo dans le hut de permettie l'écoulement de l'eau qui pourrait suinter du fond et le long des parois. On emplit cette fosse de racines en les y amenant avec des tombereaux qu'on y décoche, et on amoncelle celles-ci jusqu'à un mèlre ou un mètre vingt au-dessus du niveau du sol, en formant sur les deux ciïtés des pentes murailLées suivant le talus
naturel que prennent les teires (45° à 60°), en sorte que le tout représente la toiture d'un bAtiment. Sur ces deux plans inclinés, on étale une léeëi-e couche de paille pour empêcher la terre qui servira de couverture de pénétrer dans les lacunes qui existent entre les racines. On recouvre alors les racines avec la teii'e qui a été extraite de la fosse, mais elle est loin d'être suffisante. Aussi creuse-t-on de chaque cûté du silo, et A environ 40 à 50 centimèti'es du bord de la fosse, des fossés dont le déblai est rejeté sur le silo, pour compléter la couverture, dont l'épaisseur uniforme dans toutes ses parties doit avoir de 40à SO centimètres. Dans les pays froids, cette épaisseur doit même être augmentée. On bat fortement la terre de façon (jue l'eau des pluies glisse facilement le long des pentes, et arrive dans les fossés, auxquels il est important de donner une profondeur plus grande que celle de la fosse, pour assurer l'assainissemenfde celle-ci. Comme elle, ils doivent avoir une pente d'une extrémité à l'autre, pour faciliter l'écoulemenl de l'eau qui s'y amasse, et leur extrémité la plus basse doit avoir un écoulement assuré.
On ne termine complètement la couverture du silo en recouvrant la crête de terre, que lorsque Ton est assuré que les racines sont suflisamment ressuyées. Alors on ménage par surcroît de précautions, tous les quatre mètres, des soupiraux que l'on construit avec des petits fagots d'épines, placés verticalement au sommet et noyés dans la terre qui sert à terminer la couverture. Au travers des orifices lassés par ces fascines, l'humidité de l'intérieur se dégage facilement et l'on évite ainsi l'échaufTement et la fermentation. A l'approche des fortes gelées, on bouche les soupiraux avec du fumier.
Les silos entraînent une dépense de main-d'œuvre assez importante, puisqu'ils donnent lieu chaque année à un mouvement de terre considérable, pour en couvrir les racines d'une épaisseur qui puisse les garantir des pluies et des gelées. Si l'on réduit cette dépense par la négligence avec laquelle on construit les silos, on s'e?ipose à éprouver de grandes pertes par l'avarie des récoltes qu'on y a déposées. Ce n'est que dans les silos exécutés avec beaucoup de soin que la conservation lies racines est assurée ; mais à cette condition elles s'y con-
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servenl mieux et beaucoup plus longtemps que dans les meilleurs celliers.
La commodité du service exige que les silos ne soient pas creusés Irop profondément en terre; et dans les sols mal assainis on doit même les établif à fleur du terrain. Mais dans les autres cas, il n'y a lien à gagner en main-d'œuvi-e en se dispensant de creuser le silo, car il faut toujours se procurer par des fouilles la terre qu'on en aurait tirée. D'un autre cOté dans les silos établis k fleur de terre,-on lot;e beaucoup moins de racines sur la même étendue de terrain, et pour les mêmes dimensions du silo.
Lorsque les racines sont disposées sur une partie de la longueur du siio; on couvre incomplètement cette partie de paille et de terre, pendant que l'on continue l'entassement des racines-, cl on le couvre ainsi à mesure qu'on l'emplit afin de le mettre à l'abri des mauvais temps imprévus. Il est également bon de creuser les fossés latéraux à mesure que le silo avance, et de tasser convenablement les flancs de ce der-
Tant qu'on n'aura pas acquis une grande habitude de la conservation des betteraves en silo, on fera bien de visiter ce dernier environ un mois après sa construction, et avant l'arrivée des fortes gelées, afin de s'assurer de l'état dans lequel se trouvent les racines : pour cela on creuse au pied du silo quelques ouvertures jusqu'àcequ'on soit parvenu àla masse des racines, et l'on en extrait quelques-unes pour les examiner.
Quand la température devient chaude, au mois d'avril, on ne doit pas laisser dans les silos le peu de racines qui s'y trouvent encore, mais on les rentre dans les celliers ou les magasins qui sont toujours vides alors. Elles s'y conservent pendant plus longtemps que cellesqui y ont passé l'hiver. Avec ces précautions on pourra être assuré de garder les betteraves parfaitement saines pour la nourriture du bétail jusqu'à la fin de mai et même plus tard.
Il peut arriver malheureusement quelquefois qu'une gelée hMive survienne avant que l'ensilage des betteraves ne soit fait; il se peut alors que, si les petits tas ne sont pas assez couverts, ou à plus forte raison si toutes les racines ne sont pas
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eu las, il se peut qu'une très grande quAutité vienne à être gelée. Alora il ne peut plus être question de Teosilage ordinaire. On n'emmagasinerait que de la pourriture, car aussilAt que les bett««ves dégèlent, elles entrent ui putréfaction. Que faire alors pour sauver d'une perte certaine la récolte de betteraves qui doltlout l'hiverformer la base de l'alimentation du bétail 7 Voici comment dans ces circonsUnces M. J. Garolft s'est tiré d'embarras et comment il a sauvé la majeure partie de sa récolte de betteraves qui avait été atteinte de la gelée dans les champs.)
Aussitôt le mol découvert, on a établi plusieurs couperacines mis en mouvement par un manège. Toutes les betteraves y ont été découpées avant leur dégel, en déployant une grande activité. En même temps une fosse profonde de un mètre était creusée dans un endroit bien égoutté, sur {",%& de large. Lescossettesy furent entassées par litsalternatifsavec de la menue paille ou balles de céréales. Les lits étaient peu épais. On ajouta 2 kilos pour 1 000 kilos de betteraves de sel de cuisine. Le tout fut bien tassé et recouvert par-dessus le d6me que formait la masse en dehors de la fosse d'une couche de terre ayant au sommet 60 centimètres d'épaisseur. C'était un ensilage tout à fait comparable à celui du mais qui, plus tard, lui a si bien réussi. Une fermentation alcoolique très lente s'est développée dans la masse, et le bétail a non seulement accepté cette nourriture mais encore son état a été de beaucoup amélioré par elle. I^ conservation n'a donc rien laissé à désirer, et l'on a remarqué que les vaches que cette nourriture avait fait engraisser, ont commencé à dépérir, lorsque ta provision étant épuisée, on a entamé les betteraves qui n'avaient pas été atteintes par le froid.
Les caves destinées à, conserver les r'acines doivent être creusées dans un terrain sec, et mises à l'abii des infiltrations par un bon revêtement en ciment hydraulique. Le sol doit en être battu ou mieux pavé. La porte d'entrée est établie au sud. La partie supérieure esl percée de lucarnes, munies de volets, permettant d'établir une ventilation convenable, surtout lorsque les tas de racines s'échauffent et émettent beaucoup de vapeur d'eau ?
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Plus les caves sont profondes, mieux les racines y sont à l'abri de la gelée. Pendant les grands fri)ids, on tient toutes les ouvertures hermétiquement closes, et on les calfeutre à l'extérieur avec des bottes de paille. On ne doit rentrer les racines dans les caves que lorsqu'elles'sontbien ressuyées et alors que la température n'est pas trop élevée. 11 suffît de quelques tombereaux de racines humides pour former un foyer de feraienlation qui altère toute la masse. Les racines qui ne sont pas suffisamment ressuyées peuvent être mises en silos, ou bien on les place temporairement dans un maga^n, en couches peu épaisses où elles se dessi^chent. On entasse les i-acines dans -les caves sur une épaisseur de deux ou troi» mètres, en réservant de distance en distance des allées qui vont jusqu'au mur, depuis le passage de service. Quand les tas sont très considér^les, on établit de distance en distance des cheminées d'aération. A cet elfet on a disposé préalablement des rangs de fascines sur le sol, et avec d'autres fagots, placésverticalement sur les premières, on aménage desconduils l>our la circulation des gaz.
Dans les grandes fermes, dans celles où il e.xiste des distilleries, on conserve ks Tucines pendant toute la durée du travail d'hiver dans des m'iijasini qui oifrent beaucoup plus de commodité que les autres procédés. Les murailles de ce^ locaux doivent avoir assez d'épaisseur pour empêcher la gelée de pénétrer ; le plafond est généralement formé par de légères voûtes en briques tout & fait surbtùssées et appuyées sur des poutres en fer à double T. Le jour n'y pénètre que par quelques lucarnes vitrées suftisanles pour l'aération et l'éclairagi^ des ouvriers. On y entasse les racines sur trois ou quati')t mètres de hauteur. C'est surtout ici qu'il faut ménager des cheminées d'aération en fascines, pour éviter une élévation de température trop considérable. Il faut ménager un couloir de service tout le long du magasin, pour permetti'i^ d'y entamer la masse au point oil la fermcnlation se développerait.
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POMME DE TERRE {Solanum tuberosum).
te précieux tubei-cule, qui rend, sous les formes les plus variées, les services les plus signalés à l'alimen talion de l'homme el des animaux ainsi qu'à l'industrie, n'était pas connu des anciens. C'est une conquête moderne. La pomme do terre en effet est originaire des Andes de la Colombie et ilu Pérou. Elle fut d'aboi-d introduite dans la Galicie et les anciens auteurs castillans Zarota et Acosta en ont laissé la description. De là elle passa en Italie, où elle était déjà connue vers le commencement du ivi' siècle. Elle se répandit ensuite en Allemagne, où son nom Kartoffeln, dérivé sans conteste du mot Tartuffoli, atteste son origine.
D'autre part, John Hawkins la transportail de Colombie en Irlande dès 1545 ; mais, dans ce pays, dont elle devait faire plus tard la nourriture presque exclusive, elle fut l'objet de peu d'attention. Bien qu'en 1686, l'amiral Drake en ait remis au botaniste anglais Géi-ard des tubercules qu'il cultiva à Londres, elle ne commença à être sérieusement cultivée en Irlande qu'en 1623, après y avoir été réintroduite par Walter llaleigh.
En Allemagne, négligée d'abord, la famine de mo la Ut admettre dans la grande culture.
La France ne la i-eçut que plus tard, et c'est seulement «ous le régne de Louis XV qu'elle commence à être cultivée en Poitou el en Limousin. Mais elle avait été introduite en Lorraine vers 166S, elle y était suffisamment cultivée pour que le 21 juin 1715 le Parlement de Nancy décidât que la dime serait payée pour les pommes de terre comme pour les autres récoltes régulières.
Quoi qu'il en soit, c'est aux efforts de Parmentier, vers 1786, et au commencement du iix* siècle, qu'on doit l'extension de sa culture et son admission dans le régime alimentaire. " Avant rinlroduction de la pomme de terre, dit le fondateur de rinslitut agronomique de Veisailles, M. de Gasparin, les populations de l'Europe étaient affligées de famines presque périodiques. Toutes comptaient pour se nourrir sur les
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récoltes de céréales. En Allemagne, le seigle ; en Irlande et en Ecosse, le gruau d'avoine ; en Angleterre et en France, le Troment étaient la seule base de la nourriture ; le succès de toutes C£S récolles dépendait de l'état atmosphérique des mêmes saisons ; les orages, les brouillards, une longue succession de pluies ou de sécheresse étendaient-ils leur influence sur une grande partie de l'Europe, la disette frappait k la fois une grande étendue de pays et décimait la population pauvre. Introduire comme supplément une plante dont la végétation a lieu dans d'autres circonstances, qui cache ses produits sous la terre, brave les brouillaids et la grêle, végHe avec vigueur sous l'influence d'un printemps humide, offrait une garantie précieuse contre le retour de ces calamités ; c'était la plus grande découverte que put recevoir l'état social.
Tel a été le bienfait auquel Parmentier a attaché son nom parmi nous, et si ce nom n'a pu lutter contre les effets de l'habitude, si la Parmentière n'a pu conserver ce baptême de ta reconnaissance, l'histoire de notre agriculture dira du moins t'influence que cet homme bienfaisant a eue sur l'avenir de nos générations.
Mode de végilalioii. — La pomme de terre développée présente des tiges de deux espèces : des tiges herbacées, rameuses, naissant au-dessus du sol, portant des feuilles bien développées, des fleurs et des fruits (baies renfermant la semence) ; des liges souterraines ou rhizomes, blanches, terminées par un groupe de bourgeons, qui bientôt se tuméfient et constituent les tubercules. Donc une pomme de terre n'est autre chose qu'une tige renflée, portant des bourgeons à l'aisselle de feuilles avortées.
On voit quelquefois se développer k l'aisselle des rameaux aériens, par les temps humides, des tubercules analogues à ceux que produisent les rhizomes de la pomme de terre. L'action de la lumière les a verdis et ion y voit de véritables feuilles développées, à l'aisselle desquelles sont placés des yeux ou boulions. Il n'y a donc pas de doute sui- la nature du tubercule amylacé qui nous occupe, c'est bien un axe renflé, ce n'est pas une racine.
Ces bourgeons situés sur les tubercules, séparés ou non les
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uns des autres, p&r la fragmea talion de ce dernier, servent habituellement à sa reproduction.
Dans la pomme de lerre, comme dans tous les végétaux, ce sont les extrémités des tiges et des rameaux, les bourgeons renfermant le végétal en miniature, qui possèdent la plus grande vilalité ; c'est généralement par là que commence la végétation printanière. Les bourgeons situés au sommet du tubercule, ou partie la plus éloignée de la naissance de la tige, sont aussi ceux qui se développent les premiers, quelquefois quinze jours avant ceux de la base. Aussi dans une touffe de pomme de terre, provenant d'un tubercule entier, on peut trouver des tiges qui poussent, fleurissent et meurent les unes après les autres; et, plus tard, des tubercules à tous les degrés de développement, selon qu'ils proviennent des premières ou des dernières pousses. En ne plantant d'une manière continue que le sommet des tubei-cules, on peut obtenir des pommes de terre plus hâtives.
Quand on place un tubercule dans le sol, chaque oeil donne naissance h un ou plusieurs axes qui, en se développant, forment les tiges de la plante. De la base de celles-ci partent de nombreuses racines llbrenses. Les tiges, dans leur partie enterrée, produisent des branches souterraines, écailleuses, qui, à leur tour, émettent des rameaux : ce sont là de véritables rhizomes qui se développent dans l'intérieur du sol et qui, se gonflant de distance en distance, et surtout à leur extrémité, donnent naissance aux tubercules. La tige pnmitive qui fournit les rameaux aériens continue À se développer et donne des fleurs et des baies l'emplies de semences-
Lorsque les baies sont mûres, les liges aériennes se dessèchent et meurent. Mais les tubercules restent vivants. C'est cette é|ioque que l'on considère comme celle de la maturité de la pomme de terre.
Si les tubercules sont placés dans une cave chaude et humide, ils produisent des tiges blanches, étiolées, qui ne donnent pas de tubercules, ou n'en produisent que de rudimentaiies. Si l'on a eu soin de peser le tubercule avant son développement dans l'obscurité, et qu'on le pèse après son développement avec tous ses produits étiolés, on constate une
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importante perte de substance. C'est que, en l'absence de la lumière, la plante contioue bien k vivre el ix s'oi^aniser à l'aide des matériaux organiques qui étaient emmagasinés dans le tubercule, mais qu'en méine temps elle bnUe du carbone pour sa respiration, qu'elle est d'autre part dans l'impossibUilé absolue d'assimiler quoi que ce soit du dehors.
Quand on sème des graines mûres, on obtient des plantes qui produisent de très petites tubercules. En replantant ceuxci plusieurs années de suite, on arrive à former des variétés nouvelles.
Comme pourles fruits, les variétés de pommes de terre ne se reproduisent pas d« semis. Le bouturage seul des tubercules ou des tiges permet la multiplication dans l'espace et dans le temps des variétés d'élite. Nous ferons observer en passant que la greffe n'est en réalité qu'une bouture placée dans des conditions particulières.
Exigences olimatériques.
Comme les autres végétaux, la solanée qui nous occupe exige pour arriver à sa maturité un ensemble de conditions climatériques et agrologiques déterminées. M. Boussingault, en étudiant sa végégalion en Europe et dans son pays d'origine, a constaté que pour mûrir, la pomme de lerrc a besoin de recevoir environ 3000 degrés de chaleur moyenne. Hais si l'on'considère les nombreuses variétés que nous possédons, on constate que la quantité de chaleur nécessaire varie beaucoup suivant leur h&tivité. Nous avons pu, pendant deux années de suite, étudier sous ce rapport H2 des meilleures variétés connues et nous avons constaté que tandis que certaines espèces exigent seulement 1500° pour mûrir, d'autres en demandent jusqu'à 2500°. La moyenne de toutes nos observalions est voisine de 2 300°.
En ne considérant que les variétés principales (Chardon, Van der Weer, Farineuse rouge, Chave, Blanchard, E^rly rose, Seguin, Quarantaine violette, Zélande, Saucisse, Magnum honum) nous avons remarqué que les variétés hÂtives de grande culture exigent en moyenne 2 100" de chaleur, tandis
que les lanlives en demandent jusqu'à -2500° et plus. De U plantation ù la lovée, nous avons compté 410° ; de la levée à la floraison, 625°; el de la floraison & la maturité, 1306" : soit en somme 2341°.
La pomme de leire Richter's Imperator, variété très tardive, (|ue nous cultivions déjà en.tSSO, mais qui depuis a été améliorée h un haut degré ot vulgarisée par Aimé Girard, a exigé à Archeviliiers, prfs Chartres, en 1890, une somme de chaleur de 2900°. Il faut donc la planter de très bonne heure chez nous, dès la tin de mars, pour qu'elle ait le temps de mûrir el d'acquérir tout son développement avant l'aiTachage qu'on ne peut guèi'e reculer après la mi-oclobre.
Mais la chaleur seule n'est pas suflisante. Nous avons déjà dit que sans le secours de la lumière, ta plante ne peut rien assimiler. Pour la variété extra-taidive et productive que nous venons de signaler, nous avons observé une somme de degrés acii nom étriqués horaires «le 7485°, avec une durée de radiation solaire s'élevant environ à 1 732 heures. L'action de la radiation solaire directe a été mise en évidence par M. Pagnoul, directeur de la Station agronomique d'Arras, et, en 1890, nous avons nous-mème fait ressortir cette influence en donnant le rendemeJil de pommes de terre poussées à l'ombre d'un blé élevé et de pommes de terre venues en plein soleil. Les pi-emières n'ont rendu que 34000 kilc^rammes à l'hectare, tandis que les dernières en donnaient 41 100 kilogrammes. Cette ditrérem-e de 7 000 kilogrammes ne laisse aucun doute sur l'importance de l'action des radiations solaires sur le rendt'nieni de la pomme de terre.
Condrtions agrologiques.
Dans des sols également riches en pi'incipes alimentai l'es, le succès de la culture de la pomme de teri'O est en raison directe de la fraîcheur du sol et en raison inverse de la ténacité. La pomme de terre donne surtout des résultats satisfaisants dans les sols légei-s et frais, c'est-à-dire qui contiennent à 0",30de profondeur de IS à 18 p. 100 d'eau. (ïette proportion peut diminuer un peu dans les climats humides et augmenter
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dans les climats chauds. C'est par suite ilu manque d'humidité que la pomme de terre réussit mal dans le Midi. Dans les sols andes, les tuheicuies ne peuvent grossir ; ils s'organisent bien complètement, mais ne peuvent gagner de volume. Dans les sols trop humides, comme les terres argileuses compacles, les produits sont peu abondftntâ et très aqueux. Dans les sols tourbeux, on n'obtient de bons rendements que par les amendements calcaires.
Girardin et Dubreuil ont fait d'intéressantes recherches sui* l'influence de la constitution physique du sol sur le rendement. Nous donnons ci-dessous les principaux résultais qu'ils ont obtenus :
MITIËRE
HATliBE stche
sais
ii.a
S lï.S
Calcaire graveleui
— argilo-BftbIeuï
Les sols les plus compacts ont donné les moins bons résultats.
La pomme de terre est donc une culture sarclée recommandable dans les sols de consistance moyenne.
Marche de la végétation et exigences en principes nutritifs.
Si l'état physique du sol a une importance telle qu'il fasse varier le rendement de 50 p. 100, sa constitution chimique a une influence plus grande encore. De la richesse du sol en éléments nutritifs disponibles dépend le rendement qui peut varier dans les sols analogues du simple au double. Pour arriver à résoudre le problème de l'emploi des engrais dans la culture de la pomme de terre, nous avons entrepris des
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expériences méLhodiques dont nous alloDs résultats.
Le 10 avril 1899, dans 24 ^aods pots, contenant chacun 28 kilogrammes de terre de limon quatemure tamisée, nous avons planté des tubercules de pomme de terre, aussi égaux en poids que possible, appartenant h U variété « Magnum honum ». Le poids moyen du plant était de H<",2. Le sol a feçu comme fumure, avant la plantation, 1 gramme d'azote nitrique, 2 grammes d'acide phosphoriquesoluble, et 1 gramme de potasse par pot. Un a ajouté un demi^ramme d'asote nitrique en arrosage le 23 juin. La levée a été, par suite de la fait)lesse de la température, assez longue k se faire. Elle n'a débuté que le 18 mai et était complète le 27; la date moyenne de la levée correspond au 23.
Le 14 juin, nous avons fait la première récolte, sur 6 pots moyens. La plante moyenne présentait alors la constitution suivante :
Fanea 8,16
Radicelles , i.OO
Tubercule mère 10.33
Total 22.ia
L'analyse des planis à l'état normal et celle des diverses parties de la plante à l'état sec à la première récolte ont donné les résultats suivants :
rLlNTS.
Ï 0.2S ÎM
Fig. 100. — Pomme de terre (i" recolle).
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Le tubercule moyen planlé renfermait donc les quantités ci-après de matières organiques et minérales :
Matière aéche 19.8600
Azote 0.2820
Acide phosphorique 0.0735
l'otaase 0,4570
Cliaui ." 0,0910
La plante moyenne à la fin de la première période élait donc formée des éléments inscrits dans le tableau ci-après :
CELLES
gr.
i.OOO 0,104
oi08O 0,10*
22,*yo
0,773 O.ilM 0.6!»
Acide phosphorique
Potasse
Chaux
La photo;,' raph le de la figure 100 représente la plante moyenne à cette époque de sa croissance.
Lel9 juillet, nous avons fait la récolte de 6 nouveaux pnts bien assortis pour représenter la végétation moyenne du lot ; la figure 101 est la photographie de la plante avec ses racines à celte période. Elle était formée comme il suit :
Fanes 27,l(i
Eadicelltis 0,60
Tubercule mère 1,17
Tubercules nouveaui 45.60
Total 80,59
L'analyse de ces différentes parties a donné les résullals suivants pour iOO de matière sèche :
uGoogle
uGoogle
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mères.
no?v«ui
Azote
On déduit des résultats précédents la composilion de la plante moyenne uu 1 9 juillet ;
ceITs,
BERCULB
Matière sèche
i.ioa
Aoide phosphoiii|u«
La Iroisième recuite a eu lieu le 17 août et a également porté sur 6 pots. La ligiii-e 102 repi-ésenle la plante moyenne. Elle était alors r()nstiliiép comme il suit : „
Fanes 29,00
Radicellts 5.50
Tubepculi-s 80.16
Total 114,66
L'analyse des difTéienles parties de la plante a fourni les résultats suivants pour tOO de matière sèche :
Azote
Acide phosphoriiiuu
Potasse . ... .. .
Fig. 1D2. _ Po'ume rie terre (3' récolte).
0AI.I.1.A. - Plantes fourragères. ^^ ^^ (.^OOqIc
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La composition de la plante cnliërc à nf^lf'M'poque la suiv&nle :
c"lV";;
'vAi::
kaljére sÈche
Mfl O.OSBli
11 4,6000 1,Sâ56 0,6306 3,7326 1,9450
^cide phospliori^iui;
IZ^tt::::' ::::::::.:::'
Enlin la récolte des derniers pots a été faite après le dessèchement des fanes, le < I octobre. Cinq pois seulement sont entré!! en compte ; le sixième avait présenté les signes de la maturité bt;aucoup plus t<M., d'une manière anoi'jnale et a dû élre
La ligure, M13 l'cprésente la plante 'moyenne à cette époque, vl la «'■coite a donné en matière sèche les rendements suivilnlspour la plante ntoverine :
L'analyse des divei-ses parties du la planle a donné les ^sultals consignés ci-aprfis pour 100 de matière sèche :
Acide ]itiusplioi'ii)ui>,.
iXiooi^lc
"FJi-. IIKJ. - l'omme de terre (*■ récolte).
L)..j.l:...luGoOgle
Enfin la teneur en éléments fertilisants de la plante entière à la fin de sa végétation est la suivante :
TUBEB-
O.HÎ
Azote
Acide phosphorïque
Dans le tableau suivant nous avons réuni les données relatives à la composition do la plante entière de la solanée tubérifère, aux différentes phases de sa végétation :
jl
léVooo 2,ni
Marche da développement des diflêrents organes. — Pour préciser la marche du développement des différents organes, chez les pommes de terre, nous avons établi le graphique ci-con Ire (fig. 104)d'aprés les résultats de nos posées.
On y reconnaît que le tubercule mère a persisté en se rlssorbant graduellement depuis la levée jusqu'au 23 juillet.
Les fanes se produisent d'abord avec une certaine lenteur de la levée au 14 juin ; depuis cette époque au 19 juillet, elles prennent un rapide essor, puis ne s'accroissent plus que 1res lentement jusqu'à la malurilé-
uGoogle
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Le développement des radicelles atteint s
19 juillet, puis ensuite on en voit décroître la quantité. Enlin les nouveaux tubercules commencent & apparaître
rr-|
Il l
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Bpf'i'S le 14 juin, et leur acrroissement estU-ès rapide jusqu'au 17 aoûl. Ensuite l'augmenUlioti du poids pour la variété cultivée est p^u considérable. Il eût été interessanl àc Uoser la fécule dans les tubercules au mois d'août et au mois d'octobre. On n'a malheureusement pas songé & le faire.
Marche de l'absorption des éléments nutritits. — Nous avons calculé, ù l'aide des résultais consignés dans le lahleau précédent, la marche de ta formation de la matière sèche et celle de l'absorption corrélalive des éléments nutritifs en cenlièmes des maxima constatés. Le graphique de la figure (flg. 105) traduit aux yeux les nombres inscrils dans le tableau suivant :
fg
MaWre séch.-
CH,49 65.13 iS.Sl
K;i 8MU
77,ao
Acide phospliitHiiiio, .
Hardie tle la rui'iuntioD des lubei-culca
Le développciiiei éléments nutritifs.
i-adicelles, organes deTabsorfition des
sumé ci-apré.s :
Rmlicelle» stche?
Ujuin....
19 juiltol. .
Le travail d'à bstn-}! lion journalière, rapporté & 1 gramme de matière sèche des radicelles, est indiqué dans le tabirau suivant, pour chacun des éléments considérés :
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D« la \trét tu l^jmn Oa jour»).
MU 1« JDilIel
(3« lOUH).
(•a jours).
Dut 7. OUI
Poids moyen des ra-
tïr
il. 87 5.97
a,5fi
a,os
C'esL depuis la levée jusqu'au 10 juillet, que le travail radiculaire est le plus considérable. Dans son ensemble il est moins élevé que pour la betterave. Les pommes de terre sont donc moins exigeantes que celles-ci.
En admetlanl une teneur des tubercules i-écollés de 20 p. 100 de matière sèche, nous avons recueilli pour 11 décimètres carrés de surface i30 grammes de tubercules. Un champ d'un hectare, peuplé dans les mêmes conditions, eût produit un rendement de 39000 kilogrammes de pommes de teire. Ce produit, qu'on dépasse quelquefois en grande culture, correspond à l'absorption suivante de principes fertilisants :
SSOOOkiJogr. lOOOkJlogr.
kgr. kgr.
Azote 1S7 5,05
Acide phoaphorique 73 1,87
PoUsse 3S() 9.12
Chaui 177 4,53
A égalité de récolte, la pomme de terre prélève sur les ressources du sol un peu plus d'azole et beaucoup plus de chaux que la betterave. Par contre, elle exige moins d'acide phosphorique et de potasse.
Une belle récolte de pommes de terre puise dans le sol beaucoup plus d'azote qu'un excellent blé, presque autant d'acide phosphorique, et trois fois plus de potasse et de
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ch&ux. Une bonne culture de celle planle exige donc un sol largement fumé. Mais nous savons que les exigences d'une planle, au poinl de vue de la fumure, ne dépendent pas seulement des quantités totales d'éléments nutritifs qu'elle absorbe, mais encore de la marche de cette absorptioD et des aptitudes qu'elle possède, par l'extension relative de son système radiculaire, à tii-er du sol et des engrais ce dont elle a besoin. C'est l'examen de ces questions qu'il nous reste à faire.
Depuis la levée (23 mai) jusqu'à la mi-juin, la pomme de (erre Magnum bonum a absorbé les proportions suivantes des éléments nutritifs principaux :
Aîote !ï,63p. 100.
Acide phosphorique S>.3S —
Potasse 6,1 S —
Chaui 1 9,70 —
pendant qu'elle formait 2,0S p. 100 de matière sèche. L'absorption des éléments nutritifs est donc, pendant cette première période, beaucoup plus active que la formation de la matière végétale, surtout pour l'azote et pour la cbaux, puisqu'elle est 11 fois plus forte pour l'azote et 10 fois plus forte pour la chaux. Pour la potasse, elle est aussi plus considérable, puisqu'elle est triple, et en ce qui concerne l'acide phosphorique elle est encore plus que double.
Cette prépondérance de l'absorption sur la production de la matière organique est un indice certain d'un grand besoin d'éléments nutritifs très facilement assimilables durant le premier mois de la végétation de la pomme de terre.
Le travail radiculaire total est très élevé à celte époque s'il n'atteint pas tout à fait son maximum. Il est très fort surtout pour l'azote, la chaux et la potasse. Ola dénote un grand besoin d'éléments assimilables.
Pendant le second mois, du 14 juin au 19 juillet, la proportion de matière sèche créée est beaucoup plus considérable, puisqu'elle atteint 47,13 p. 100 ; et pendant ce temps l'absorp-
lion relative des éléments fertilisants s'élève aux proportions
Azote ao.52 p. lOO.
Acide plios[iliorit]uo 'H.29 —
Potasse i>t,7i —
ChauJi S" ,48 —
l.'aclivitë de formation de la matit're organique n'est plus dépassée alors que par l'absorption de la chaux et de la l>otASSi;. Toutefois celle de l'acide phosphorique et de l'azote reste considérable bien que relativement beaucoup moindre que durant le premier mois. Il n'en reste pas moins évident que pendant cette période la plante a toujours de grandes exigences de chaux surtout et de potasse; celles-ci diminuent pour l'azote et l'acide phosphorique tout en étant élevées. Ce qui confirme cette manière de voir, c'est que, pendant ce temps, le travail radiculsire total se trouve plus élevé que dans le mois précédent. Il reste constant pour la chaiix, il tombe à moitié pour l'azote, mais il a plus que doublé pour l'acide phosphorique et il a triplé pour la potasse.
Pendant le troisième mois de la végétation, du 19 juillet au 17 août, la proportion de matière sèche formée est de 28,-16 p. 100. L'activité formatrice est donc en décroissance. Voyons ce qu'il en est de l'activité de l'absorption. Elle est alors pour :
L'azote 20,30 p. 100.
L'acide phosphorique 28,79 —
La potasse 25,58 —
La chaux IS.iB —
Ces proportions sont sur toute la ligne inférieuies à ce qu'elles étaient pendant les mois pi'écédents. Tout en restant élevé, le besoin d'engrais rapidement assimilable diminue sensiblement de 10 p. 100 pour l'azote, de 15 p. 100 pour l'acide phosphorique, de 25 p. 100 pour la potasse, et de 39 p. 100 pour la chaux.
Le travail radiculaii-e s'abaisse d'autre part de moitié. Il faut obser\er toutefois qu'il reste h peu près constant pour l'acide phosphorique, mais qu'il baisse d'un lierspour l'azote, de moitié pour ta potasse, et de près des deux tiers pour la
EXIGENCKS EN PRINCIPES NUTRITIFS
chaux. Ces constatations nous permetlenl de déduire qu'il est iniportanl que la fumure ou le sol puissent tenir à la disposition de la plante jusqu'au milieu d'août une bonne provision d'acide phosphorique assimilable.
Enfin pendant la dernière période de nos essais, de la miaoût au commencement d'octobre, l'activité végétative va en décroissant d'une manière très marquée. En 55 jours, il ne se forme plus que 6,15 p. 100 de la matière sèche. C'est une période d'organisation plulAL qu'une période de formation. Pendant ce temps, l'absorption devient nulle pour la chaux, et faible pour les autres aliments; cependant elle reste notable pour l'acide phosphorique, comme le montre le tableau suivant :
Azote 14.51 p. 100.
Acidn phosphorique 22,50 —
Potasse i,81 —
Chaux 0,0,0 —
En même temps le travail radiculaire total s'abaisse considérablement quoiqu'il demeure plus de deux fois plus grand que pour le blé pendant la maturation. 11 devient inférieur au cinquième de ce qu'il était dans la troisième période. Nul pour la chau.t, il est relativement très faible pour la potasse, pour l'azote et pour l'acide phosphorique. Il en résulte que nous avons le droit de conclure que l'emploi du fumier de ferme ne saurait être qu'avanlageu.x dans la culture qui nous occupe, en assurant sur la fin de la végétation l'alimentation delà plante suivant la lenteur de ses besoins : les engrais chimiques complémentaires donneront satisfaction au\ exigences de la première partie de la végétation.
Liebscher tire des expériences des auteui's allemands des conclusions analogues.
Comitarons maintenant nos déduc.l ions aux résultats de nos expériences en plein champ. Nous avons cultivé la pomme de terre une seule année au champ d'expériences <le Cloches, avec M. Oscar Benoist, en 1890. Nous avons employé comme plant la variété Magnum bonum. La planlalion, exécuté•^ trop tard, vers le 15 mai, a été faite à ti-op d'écartement, car il n'y
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avait que 170 pieds h l'are. Nous avons en effet reconnu dans des expériences faites autrefois h l'école M. de Dombasle, sous noire direction, que l'espacement qui convient le mieux à cette variété est de ©".BO sur O-.eO au plus. Le rendement baisse rapidement quand l'espacement augmente. Tandis qu'i l'espacement précité, nous récoltions 230 quintaux de tubercules, nous voyons le rendement baisser à 202 quintaux, en plantant à 60/70, et h 180 quintaux en planUnI à 60/80.
Si donc au lieu de planter seulement ilO pommes de lerre k l'are, M. Oscar Benoist en eût mis 278 au moins, les rendements eussent été plus considérables. La Magnum bonum peut facilement donner dans de bonnes conditions 250 quintaux à l'hectare.
Mais si ee défaut de la méthode de culture suivie a une influence indéniable sur le résultat économique de l'opération, il ne lui ôte rien de sa valeur au point de vue de l'étude de l'action des engrais. Ce ne sont pas ici les rendements absolus qui nous intéressent le plus, mais bien les rendements différentiels.
La considération du tableau suivant fera bien ressortir cetto action si importante des matières fertilisantes sur le i-endement, surtout avec le graphique qui l'accompagne :
EXCÉDENTS
IS 000 kil. de fumier. 45 kil. d'scid<> phosphor. et IS k, d'acide nitrique.
qiiinlau..
31 kil. d'azote nitrique
96 kil. d'acide phoaphor. solublc. .
100 kil. do potasse
H ft
Iloracoe i, sans l'acide phosphor. . .
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La pomme de terre a été très reconnaissante de la fumure
qu'elle a reçue. Le fumier seul, & la dose de 30000 kilo- Gabola. — Plantes fourragères. 19 ^i
grammes, nous donne un excédenl de 79 quintaux ou de 3S p. 100. La petite fumure complétée par le superphosphate et le nitrate de soude, élève le rendement encore un peu plus : 105 p. 100. Ce fait confirme la déduction que nous avons tirée de la marche de l'ahsorption sur l'utilité qu'il y a pour assurer une alimentation convenahle à tous les instants de la solanée qui nous occupe de combiner l'emploi du fumier de ferme et des engrais complémentaires.
L'engrais complet au superphosphate nous donne dans les parcelles 4 et T un excédent moyen de 107 quintaux, soit de 117 p. 100.
Quelle est l'influence de chacun des éléments de fertilité contenus dans cet engrais ? L'examen des parcelles suivantes va le mettre au jour.
L'azote nitrique, fourni par 200 liilogrammes de nitrate de soude, vient-il à être supprimé, comme cela a lieu dans la parcelle 9 ? Nous voyons les excédents passer de 105 quintaux à 84. L'azote nitrique a donc été 1res utile. Son efficacité a pour mesure 21 quintaux. L'azote dans cette pi-oportion a élevé le rendement de 23 p. 100.
L'influence de la potasse n'est pas non plus douteuse. Sa suppression diminue l'excédent de 50 quintaux. Son action se montre plus importante que celle de l'azote. C'est que le sol est relativement riche en azote et pativie en potasse assimilable. L'addition de cette dernière a élevé le rendement de 56 p. 100.
Mais c'est évidemment l'acide phosphorique solubte au citrate, qui a joué le rôle prépondérant. Sa suppression abaisse le rendement de 62 quintaux. Son action a donc accru la production de 69 p. 100.
L'efl'et d'un élément de fertilité est d'autant plus intense que le sol en est moins pourvu. Dans notre sol pauvre en acide phosphorique (0,032 par kilog. de soluble dans l'acide citrique), lasuppi'essionde l'engrais phosphaté paralyse en partie l'action des autres principes fertilisants. Si nous additionnons les quantités qui représentent l'action de chaque élément nuliitiF, considéré isolément, nous trouvons en effet un total de 14S p. 100, supérieur de 31 p. 100 h l'excédent obtenu dans les
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parcelles 4 et *; cette différence représente l'effet dépressif produit sur les autres éléments de l'engrais par la suppression de l'acide phosphorique.
C'est une démonslration de cette loi d'agronomie qu'il faut toujours que le praticien ait présente à l'esprit, à savoir : que les rendements sont proportionnels à l'élément de fertilité <]ui se trouve en moindre proportion k la disposition du végétal.
Si nous comparons maintenant la parcelle n° 3 aux autres, nous voyons que le phosphate minéral n'a pas été sans ertlcacité sur le rendement. L'excédent de la récolte obtenue est de 661', 5 et dépasse de 23i',5 celui de la parcelle sans acide pbosphorique. L'accroissement de récolte dû au phosphate serait donc de 36 p. 100.
Uans le champ de démonstration de l'école primaire supérieure de Bonneval, que dirige sous notre contrôle M. Singlas, il a été fait dix récoltes successives de pommes de terre, en assolement régulier. Ici les variétés cultivées étaient principalement la hollande et la saucisse. Le sol présente la composition suivante :
Pu IUk«raRimt.
Aîote 1 ,4Ï
Acide phosphorique assimilable 0,1S
Potasse assimilable 0.13
Calcaire 0,58
Par suite des dispositions adoptées à l'origine, la parcelle privéed'acide phosphorique s'est trouvéeplacée sur le sommier du champ prés de la route. L'analyse subséquente nous a démontré que là, le sol est beaucoup plus riche en acide phosphorique assimilable que dans le reste du champ (Oe',31). Il en résulte que nos récoltes successives ne donnent pas d'indications nettes sur l'utilité des engrais phosphatés. Mais cet accident, qui serait regrettable si ces expériences étaient uniques, devient au contraire intéressant après ce que nous avons constaté à Cloches, car il démontre très nettement que les sols qui contiennent Oe',3 d'acide phosphorique soluble dans l'acide citrique faible peuvent être considérés comme suflisamment pourvus de cet élément.
Cîooi^le
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Voici la moyenne des rendements et des excédents obtenus pour les dix récolles ;
quinlaui. quldlaui.
Sans engrais %,5 »
Fumier seul Uy.9 53,4
Fumure raiite 162,0 65,3
Engrais complet 1M,8 60.3
— sans potasse 99.2 2,7
— sanaazole 126.9 30.4
— sans acide phospliorique. !o2.1 55.6
Ce qui ressort, avec la plus grande évidence de ces essais, c'est l'action prépondérante de la potasse au cliamp de Bonneval. Sa suppression dans les formules d'engrais fait disparaître presque complètement tout excédent. C'est la conséquence très nelle de la pauvreté du sol en cet élément, La suppression de l'azote se fait aussi sentir avec une grande force: l'excédent en est réduit de moitié. Le troisième point à faire ressortir c'est qu'ici, comme à Cloches, l'emploi combiné du fumier à dose moyenne complété par une adjonction d'engrais chimique est de toutes les formules la plus efficace.
Enlin en 1901, nous avons essayé l'action des engrais sur la pomme de terre dans 16 champs de démonstration scolaires répartis dans les diverses régions du département d'Eure-et- Loir. Les sols, sauf deux ou trois exceptions, étaient pauvres en acide phosphorique assimilable, très moyennement pourvus de potasse soluble dans les acides faibles et d'une bonne richesse moyenne en azote. Les résultats obtenus sont rapportés ci-apiès :
Rendements. EicédcDls.
Sans engrais 121,6 s
Engrais complet 170, fi 49,0
Sans acide pfiospliorique tSl,9 40.3
— azote 145,9 24,3
C'est en moyenne le fumier, à la dose de (rente mille kilogrammes par hectare, qui a donné les résultats les plus élevés. Cela s'explique par l'aetion des matières or^niques pour
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emmagasiner l'eau, dans une année aussi sèche que celle où nous avon5i fait celle cullui'e. Son emploi a augmenté la récolle de près de 53 p. 100, tandis que l'engrais chimique complet n'arrive qu'à une augmenlation de 43 p. 100.
En général n'est l'azote qui s'est montré l'agent le plus ef!icace de la production. Sa suppression dans la fumure fait baisser l'excédent de récolle de plus de moitié. La potasse vient ensuite ; son absence abaisse le rendement de ITi p. 100. Enlin l'abstinence de l'acide phosphorique ne diminue le rendement que de 12 p. 100.
Il nous semble qu'on peut conclui-e de tout ce qui précède que pour obtenir de hauts rendements de la plante qui nous occupe, l'emploi du fumier, complété par le nitrate de soude, le superphosphate ou les scories phosphoreuses, et les sels de potasse, s'impose, en Lenanl compte de la richesse du sol pour fixer les quantités.
Dans une terre de fertilité moyenne, i vingt tonnes de fumier de ferme bien décomposé par hectare, nous ajouterions âSO kilogrammes de nitrate de soude, 500 kilogrammes de superphosphates ou de scories riches, et 150 kilogrammes de chlorure ou de sulfate de potasse.
Le fumier serait enfoui le plus t*t possible, avant l'hiver par exemple; les engrais phosphatés et potassiques seraient semés avant la plantation, et enterrés par un hersage ou un coup de scarificateur; pour le nitrate de soude, on pourrait le i-épandre en deux fois, moitié d'ahord au moment de la levée, puis le reste un mois après ; il serait enterré par les binages.
Si l'on a affaire à des sols pauvres en acide phosphorique, on augmentera la dose de superphosphate ou de scories Jusqu'à 700 kilogrammes par hectare. Dans les terres pauvres en potasse on donnera facilement 200 à 230 kilogrammes de chlorure de potassium.
Enfin, dans le cas où l'on voudrait faire des pommes de terre sans fumier, ce qui' n'est pas recommandable, on ajouterait au nitrate préindiqué 200 kilogrammes de sang desséché ou de corne torréfiée que l'on répandrait en même temps que le maximum de sels de potasse ei d'cngraia phosphatés prévu.
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POHyE DE TEHRB.
SAlMtion et varlMès.
Après le climat.leaolel l'engrais, c'est le choix de la variété qui influe le plus fortement sur le rendement brut. Hais ce clioix est prépondérant si l'on considère la production de l'hectare en fécule ou en matières nulrives. Nous ne voulons pas dire par là que le climat, le sol et l'engrais soient sans influence sur la valeur alimentaire des tubercules, mais que leur action ne se fait sentir que lentement. Ce sont des facteurs dont on doit tenir beaucoup compte dans la sélection ayant pour but l'amélioration des variétés.
Comme chez les animaux, les aptitudes se transmettent héréditairement chez les pommes de terre. La fertilité et la nchesse, qui constituent les qualités fondamentales des plantes agricoles, créées par l'action sur le végétal des influences de milieu (climat, sol, engrais, culture), se transmettent de générations en générations avec d'autant plus de sûreté qu'elles sont de plus ancienne date. La sélection expérimentale qui développe et multiplie par la reproduction les végétaux d'élite, est l'affaire des cultivateurs d'avant-garde, qui ont en même temps que les capitaux nécessaires, surtout les connaissances indispensables pour la mener à bien.
Le principe de la méthode est simple : il suffit de rechercher pour les planter les tubercules de taille relative moyenne, qui présentent la plus grande richesse, ou, ce qui revient au même, qui sont les plus denses. On prépare dans une série de vases quatre solutions de sel marin, préalablement desséché au four d'après les proportions rigoureuses qui suivent:
Après avoir bien lavé les tubercules à essayer, et les avoir essuyés, on les plonge dans le vase n° IV. Tous les tubercules qui surnagent renferment moins de 21 p. 100 de fécule ou de
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25 p. dOO de matière sèche, tandis que ceux qui vont au fond en renferment davantage. Les tubercules surnageant sont retirés et plongés dans le vase n° III et ainsi de suite jusqu'au n° I. Les tubercules qui enfoncent dans le n° IV contiennent plus de 21 p, 100 de fécule ou 25 p. 100 de matière sèche. Dans le n" III, plus de 19 p. 100 lie fécule et de 23 p, 100 dé matière sèche; dans le n° It; plus de 17 p. 100 de fécule et de 2^ p. 100 de matière sèche; dans le n" I, plus de 15 p. 100 de fécule et de 19 p. 100 de matière sèche.
Quand on est lixé sur le taux de fécule ou de matière sèche au-dessous duquel on ne veut pas tomber, on prépare une solution correspondante, on ypassetout leplanl, eton élimine tout ce qui surnage. L'opération est simple et rapide.
Mais cela ne sufîit pas. Si l'on éprouve ainsi la richesse, on n'apprend rien sur l'aptitude productive. C'est pendant la végétation, et lors de l'arrachage, qu'on peut se rendre compte de la fertilité des sujets. On marque par un jalon, dans le champ comptante de tubercules sélectionnés à l'eau salée, les plants dont les pousses atteignent le plus grand développement, ce sont les plus vigoureux, ceux qui généralement fournissent le plus de tubercules. Il en est ainsi parce que ce sont les parties aériennes vertes qui fabriquent avec les éléments puisés dans l'air et dans le sol la fécule et l'albumine qui viennent ensuite se mettre en réserve dans le tubercule.
A la récolte, tous les plants marqués sont ariachés à part, et on choisit pour la reproduction les poquets les plus abondants. Ënfm, parmi les produits de ceux-ci, on ne garde que les tubercules qui s'enfoncent dans la solution type choisie. En quatre ou cinq générations, on transforme ainsi complètement les variétés, en élevant leur rendement à des chilTres inconnus jusqu'alors et en améliorant leur qualité. La meilleure preuve que nous puissions en donner, nous la trouvons dans nos expériences sur la pomme de terre Richter's Imperator; en 1883 et 1881, celte variété nous a donné en petit 300 kilogrammes à l'are, avec un taux de fécule de 14,1 p. 100. La production de fécule par hectare ne dépassait donc pas 4230 kilogrammes. En 1890 nous avons constaté à Archevilliers en grande culture, avec la même variété sélectionnée
par Aimé Girard, 41 100 kilogrammes de lubercules à l'hectare, dosant 18,93 p. 100 de fécule, ce qui donne un rendement en ce principe immédiat de 7 789 kilogrammes. L'accroissement de rendement en matière utile a donc été de 85 p. 100. , Les variétés de pommes de terre sont extrêmement nombreuses, mais il faut remarquer que beaucoup d'entre elles ne sont que curieuses. Parmi les 112 que nous avons étudiées pendant deux ans, en 1880-81, nous pouvons signaler les suivantes comme rendement el qualité nutritives :
Albert
Grosso jaune 2" hlitive
Magnum bonum (fig. 107|.
Chardon (fig. 108)
se.io
Farineuse rouge (fig. d09|.
Eurêka
Vosgienne
Saucisse rouge iùn. 110)..
Early rose (Ug. 111)
Depuis cette époque, nous avons, en Eure-et-Loir, étudié surtout la variété Richter's Imperator {fig. 112), avec le concours de M. Ch. Egasse, agriculteur à Arche villi ers, commune de Chartres. En grande culture [de 13 et 16 hectares par année), elle a donné les rendements suivants par hectare :
.8 quintauï.
s analysé les récoltes de 1889, 1890 et 1891. La
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composition moyenne de cette variété ressort comme i suit :
Eau 73,30
Malière sèche 26,70
— azoléo 2.51
Fécule 18,27
SnbsictDces non ozotiies diverses 3.20
Cellulose. .... 0,55
Cenilres l.H
Fig. 113. — Pomme de terre géante bleue.
Le renflement moyen en matière sèche pour cette variété d'élite s'est donc élevé à 91,95 qx.
Comparativement, dans les mêmes champs, on a cultivé l'Early rose en 1S89 et 1890 : le rendement moyen a atteint
223 quintaux; la variété Chardon, en 1889, 18d0, 1891, adonné en moyenne 2Ii3 quintaux ; enfin la Saucisse rouge, pendent les mêmes années, adonné une nioyennede 250 quintaux. L'analyse des tubercules provenant de toutes ces récoltes nous a donné :
Eau 75.1 75,1 75,10
Maljère sèche 24,0 24,9 25,00
— azotée 3,01 2,78 2.56
Fécule 16,00 16,47 17,16
Matières non azotées diverses 3.30 3,72 3,56
Cellulose 0,64 0,74 0,64
Cendres 1,05 1,19 1,08
Le produit par hectare en matière sÈche s'est donc élevé, pour ces variétés, aux poids suivants :
Eariy rose 55,27
Ctiardon 63,00
Saucisse 57.50
De toutes ces variétés, c'est donc la pomme de terre Kichter's Imperator qui a donné d'une manière continue la plus grande satisfaction, comme rendement brut et comme produit en matière nutritive, sans excepter la Géante bleue {fig. 113), si prOnée, qu'après essai nous avons trouvée tiop tardive pour la recommander dans noti-e région.
Emploi de la pomme de terre dans l'engraissement des bœufs.
Pendant l'hiver 1895-96, M. Égasse a, sur notre demande, fait un essai d'engraissement sur les bœufs avec la pomme de ten'e cuite. L'opération a porté sur trois gros bœufs normands, âgés de 6 ans. L'opération commença le IS avi-il. Les animaux furent isolés dans une écurie bien close et h l'abri de tout dérangement. A l'aide de deux ouvertures opposées, situées k la partie supérieure du bâtiment, on établissait un courant d'air suflisanl pour maintenir la temi>éruture entre
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16' et 18". La température en effet joue un rOle considérable au poiot de vue de l'utilisation des aliments, ef souvent, toutes conditions égales d'ailleurs, c'est d'elle principalement que dépend la réussite de l'opération.
Les trois animaux pesaient le premier jour de l'essai les poids vifs suivants:
N« 1 900 kilogrammes.
N» Il 945 —
N" III WSÛ —
Poids total 2.76a kilogrammes.
Le ao 1 se trouvait dans un meilleur état de chair que les deux autres, aussi engraissa-t-il plus rapidement. Dans toute opération de ce genre, il se rencontre des sujets ayant plus ou moins d'aptitude à prendre la viande ; aussi, est-il nécessaire d'opérer toujours sur plusieurs animaux afin de pouvoir conclure sur une moyenne.
Les trois animaux reçurent chacun une ration composée de 30 kilogrammes de pommes de lerre cuites au four, mélangées avec un kilogramme de foin haché et 5 kilogrammes de foin entier. Gomme complément, le n° I recevait a''e,5 d'avoine aplatie. Les n" 11 et III consommaient, au lieu d'avoine, 2^8,5 de tourteau de sésame. Cette difTérence, dans le l'égime des trois animaux, a été nécessitée par l'obstination du bœuf n° I à refuser le tourteau. Pour chaque lêle, on distribuait comme condiment tOO grammes de sel par jour.
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- Compontion des fourrages
EBFie
2,40 Û.Oi 25.40 0.H9 1,27
0,39 0,16S 0.37 0,iO
o.2ie
oisi
Matières azotées brûles
Malièros aaochari fiables
Substances iodéterminées...
- Composition de la ration du bœuf n
•ïïr-
«pl.lie.
des
kil.
Matières organioues
Matières azotées brutes
MaOéres sacchaiifiables ....
Substances indéterminées..
Acide pliosphorique
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:.rz
AtiiiBnu!-
nuiriX
l.Oi
i.yr.
î8 O.OSO
Matières organiaues
Haliëres azotées brutes.. ..
Graisse brute
Matières sacchari fiables. . . .
Substances iodéterminées..
Acide phosphorique
La quentilé de litière distribuée journellement s'est élevée en moyenne à 12 kilogrammes, soit, à 4 kilogrammes par tète. Dans les tableaux ci-contre, nous donnons en A la composition immédiate des fourrages employés, et leur teneur en azote et en éléments minéraux. Nous y avons comparé en outre la composition de la pomme de t«rre avant et après la cuisson au four ; en B, la composition de la ration du bœuf n° 1 ; en C, la composition de la ration des bœufs n" Il et IIL
A l'époque de l'essai, les pommes de terre se vendaient 2 fr. 50 les 100 kilogs ; le foin employé valait 4 francs les 100 kilogs ; le tourteau de sésame coûtait 14 francs, ainsi que l'avoine. Quant à la paille litière, on ne peut l'estimer plus de Sfr. sole quintal. Enfin M. Égasse a estimé à 7 centimes par ration le pris de revient de la cuisson au four des tubercules. On peut donc établir comme suit la valeur de la ration consommée par jour et parléte :
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37 k. 5 do pommes do terre crues, correspondant à 30 kil. de pommes de terre cuites. . 0.9i
Cuisson 0,07
e kilogrammes foin 0,24
2 k. y sésame ou avoine 0,35
Total ),60
4 kilofs-rammes litière O.iO
Pour avoir le résultat final et exact de l'opération et contrAler te rendement réel des trois bœufs, les trois animaux' ont été vendus à la fin de l'opération à un boucher de Chartres qui se prêta avec la meilleure grâce du monde aux petites exigences que nécessitait cet essai. Il fut convenu qu'il prendrait les trois bœufs à 8 jours d'intenalle à raison de 1 fr. 45 le kilogramme de viande nette. C'est un prix peu élevé pour des animaux de première qualité, mais il fallait bien se conformer aux cours du moment. Le tableau suivant donne les résultats ohtenus :
HOYivms
Date do la livraison
12 juin.
'îJr-
36 juin.
fl20k.
— avant l'abaUge...
Gain total de poids vif
Durée de l'engraissement. . .
Gain de poids vif par jour..
Poids de la viande nctto...
Rend' net p. iflO de poids vif.
Suif . . .
ln3k.
esj.
Gllk.
7Uk.
Cuir
Au point de vue de la qualité, la viande no laissait absolument rien à désirer, et de l'avis des connaisseurs, il n'y en avait pas d'aussi belle dans les échaudoirs de l'abattoir.
11 l'ésulte des faits précédents que nos boeufs ont gagné sous l'influence de leur régime d'engraissement, en moyenne^
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2'', 46 de poids vif par jour. (>)mme ils consommaieni n'.SS de matière organique tolale en 24 heures, il en résulte que l'accroissement de poids a. été de 13,7S p. 100 du poids ile la substance organique brute de la ration.
Pour le premier bœuf qui a reçu de l'avoine aplatie comme aliment concentré, l'accroissement proportionnel est de 14,67; pour les deux aulres il est de 13,S et de 13,1, ou 13,3 en moyenne. La petite différence constatée semble plutôt due à l'aptitude individuelle qu'à la substitution de l'avoine au tourteau. <
Il nous faut maintenant élablir le bilan de l'opération pour juger de sa valeur économique, en tablant sur les résultats moyens. Si l'on estime d'après les cours ordinaires le prix du poids vif des bœufs maigres à la moitié du prix de la viande nette des bœufs engraissés, c'est-à-dire pour le cas aciuel à 0 fr. 725 le kilogramme, notre animal moyen valait au début de l'essai 668 fr. 16. Il a été vendu, après engraissement, à raison de 1 fr. 45 le kilogramme de viande nette, soit 861 fr. 60. L'écart ainsi produit de 213 fr. 44 représente le prix auquel a étéi>ayéela nourriture, sans tenir compte de la valeur du fumier, valeur qui est loin d'être négligeable. Bn effet, d'après les pesées qui ont été faites, le bœuf moyen en a produit, pendant los 65 jours de l'essai, 4120 kilogrammes. Nous allons chercher à déterminer, d'une manière indirecte, la quantité d'éléments fertilisants qu'il renfermait. Ces quantités peuvent se déduire de la teneur de la ration en ces substances, défalcation faite : 1° des éléments fixés dans l'organisme par l'accroissement de poids vif; 2° des peites d'azote constatées dans l'alîmenlation des bêtes bovines h l'étable, par volatilisation du carbonate d'ammoniaque. Enfin il convient d'y ajouter les éléments fertilisants apportés par les litières.
Nous savons d'un côté que 100 kilogrammes de croît correspondent à une fixation de :
Acide phospborique 1 li. 25
Chaux 1 k. 31
Poiasse 0 fc. 15
Azote 2k. 60
Cooi^le
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D'autre part, les expériences magistrales de MM. Miintz et Girard ont démontré que, chez les bêles bovines bien pourvues de litière, il y avait en nombre rond 32 p. 100 de l'azote des aliments qui était perdu pour le fumier en dehors de ce qui est fixé par l'organisme.
En partant de là, nous pouvons établir comme il suit le bilan de la production du fumier par chacun de nos aoi-
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Nous avons compté i'azole 4 1 Franc le kilogramme, l'acide phosphortque à 25 centimes et la potasse à 40, et estimé la chaux à S centimes seulement.
La valeur du fumier produit parles n°" 2 et 3 est sensiblement plus élevée que pour le n" 1. C'est le résultat de l'emploi du tourteau de sésame, riche en azote, en remplacement de l'avoine.
D'après cela, le bœuf moyen a produit par jour en fumier, une valeur de 0 fr. 343, et pendant la durée moyenne de l'engiaissement, le produit a atteint 22 fr. 30.
Il résulte de là que le produit brut total de l'engraissement s'élève à 233 fr. 74.
Les dépenses effectuées se montent à 65 rations à i fr. 70 l'une, litière comprise, soit à iiO fr. 50 et le bénélice atteint 125 fr. 24 par bœuf. Nous défalquerons de ce bénélice les frais de vacher que nous estimons à 10 francs par bêle pour la durée de l'essai, et de plus l'intérêt à 5 p. 100 du capital engagé dans l'entreprise, soit6 fr, 93. Il reste comme bénérice net: 108 fr. 31.
Mais dans les conditions où cet essw a élé e.vécuté, il convient de rechercher à quel prix a été payée la pomme de terre bien plutdt que le bénélice réalisé par tête de bétail. C'était là, en effet, le but principal que nous nous étions proposé. Ce prix est facile à établir à l'aide des éléments qui précèdent. En effet, nous avons estimé la valeur des aliments adjuvants ajoutés à la ration de tubercules à leur prix courant de l'époque et nous savons que la dépense de ce chef s'élevait par jour à 0 fr. 59 ; il convient d'y ajouter 7 centimes pour les frais de cuisson, 10 centimes pour les frais de litière; ce qui fait 76 centimes par jour, et donne un total, pour la dui-ée de l'expérience, de 49 fr, 40. En ajoutant à cette dépense les 16 fr. 93 relatifs aux soins el à l'intérêt du capital engagé, nous arrivons à «ne somme de 66 fr. 33. Or, le produit brut réalisé par lêl« moyenne étant de 235 fr. 74, fumier compris, les 75 rations de pomme de terre, pesant à l'état cru 2 i37 kilogrammes, ont été payées 169 fr. 41, soit 6 fr. 9ïi le quintal. Il a donc été incomparablement plus avantageux de faire consommer les pommes de terre par les bœufs à l'engrais que de les livrer à la féculerie.
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Emploi de la pomme de terre dans l'alimentation des chevaux de trait et dans l'alimentation d'élevage des bStes à cornes.
Dansune communication &laSociété nationale d'agriculture, faite par la voix de Aimé Girard, notre excellent collaborateur et ami M. Ch. Égasse s'exprime ainsi à ce sujet :
« J'avais jusqu'ici, depuis 1R90, utilisé plus spécialement la pomme de terre pour Tengraissemenl des bœufs, pour l'alimentation des chevaux, des porcs et des volailles, et je ne l'avais appliquée qu'incidemment à la nourriture des veaux d'élevage. Je puis affirmer aujourd'hui que cette nourriture convient parfaitement à tous les animaux de la ferme sans exception.
i< J'ai laissé de côté la culture des autres racines, betteraves, carottes, etc., et j'ai soumis tout mon bétail au régime de la pomme de terre. La base de la nouiriture étant la même pour tous les bestiaux, c'est déjà une simplification très économique et très commode pour la préparation des râlions. De plus, les mélanges étant faits aussitôt après la cuisson; la nourriture peut toujours être donnée à une température égale, et l'on n'a pas à craindre que la gelée arrête la fermentation, comme pour la betterave.
<i La variété de pomme de terre que j'emploie est la Richter's Imperator, que je cultive exclusivement.
« Le genre de cuisson que j'ai adopté est la cuisson au four ; ce procédé, grâce à un outillage appmprié, m'a semblé plus pratique pour les grandes quantités ; j'ai constaté de plus que la pomme de terre cuite au four perd environ 20 p. 100 d'eau et qu'on obtient ainsi une nourriture plus concentrée et aussi plus facile à travailler. Dans mon four de ferme de dimension ordinaire, je peux cuire tous les jours en deux fournées 12 quintaux de pommes de terre, et le chauffage me revient à ISi centimes par quintal. La pomme de terre cuite au four est passée au coupe- racines, où elle se divise très facilement. Elle est ainsi i-éduile en une farine grossièi-e
ALIMENTATION DES CHEVAUX ET DES 6ÉTES A CORNES
qui se mélange on ne peut mieux avec le foia ou la paille hachés ?
n La ration journah&re de mes chevaux de culture, qui sont généralement soumis & un travail assez pénible, est de 4 kilogrammes d'avoine, 15 kilogrammes de pommes de terre et 6 kilogrammes de paille (les pommes de terre sont toujours additionnées de 5 kilogrammes de paille menue et de 200 grammes de sel par quintal). Je puis affirmer que mes chevaux, avec ce régime, sont aussi vigoureux et au moins en aussi bon état d'embonpoint que lorsque leur ration était de 10 kilogrammes d'avoine, 5 kilogrammes de foin, et 5 kilogrammes de paille. Un ont en outre l'avantage d'ëtra moins longs è leur repas et d'avoir plus de temps pour se reposer.
M Si je compare le prix de revient de chaque régime, en comptant l'avoine à 15 Trancs, le foin k 6 francs, les pommes de terre à, 2 fr. 50 (cours de cette année), le régime à la pomme de terre revient à 1 fr. 20 et l'autre à 1 fr. 95. C'est donc une économie de un tiers.
« J'ajouterai que pour les vieux chevaux, qui ont plus de peine à broyer et à digérer les aliments, la ration à la pomme de terre est de beaucoup préférable. J'ai chez moi une preuve bien frappante dans un vieux cheval spécialement affecté au service intérieur de la ferme. 11 dépérit régulièrement chaque année quand le régime de la pomme de terre est fini, et il reprend au mois de novembre aussitôt que le régime est revenu. Cependant son travail est plutôt moins pénible en été.
" Depuis le mois de novembre dernier, j'ai appliqué le régime de la pomme de terre à iS veaux d'élevage de race normande. Six de ces veaux étaient, au 1" novembre, âgés seulement de deux mois et n'étaient pas sevrés. Les 12 autres étaient âgés de sept mots.
■1 Les premiers ont reçu jusqu'au 1" février, c'est-à-dire jusqu'à l'Age de cinq mois, une nourriture presque complètement liquide composée de lait, de thé de foin, de riz et de blé bouillis. La ration journalière de ce mélange, donné tiède en deux fois, était de 10 litres par veau. La quantité de lait, qui était d'abord de 3 litres, alla toujours en décroissant; et la proportion de riz et de blé resta invariable à 200 grammes
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de riz et 173 grammes de blé. On leur donna ensuite progressivement 200 à 300 grammesde foin pourleshabituer à ruminer,
•' Au 1°'* janvier, le lait pur, déjà i-édult h 2 litres par tête, était remplacé par du lait écrémé. Au 1"' février, on commença à faii-e entrer la pomme de terre dans leur alimentation. On en ajouta à leur ration ordinaire d'abord 1(2 kilogramme, puis 1 kilogramme, puis 2 kilogrammes (la pomme de terre est toujours mélangée à S kilogrammes de paille menue et à 200 grammes de sel par quintal]. Au 10 mars, la boisson tiède a été réduite de moitié et remplacée par 3 kilogrammes de choux fourrageis ; on ajouta aussi i kilogramme de paille d'orge. Au IS avril ils ontélé mis au pré, et en quelques jours on a supprimé la pomme de terre, la boisson tiède et le reste.
« Avec ce régime, ces jeunes bestiaux se sont développés sans arrêt, leur poil fin et luisant atteste l'embonpoint et la sanlé. fis n'ont jamais été ventrus comme la plupart des veaux élevés sans mère et sevrés trop tôt ; et la meilleure preuve de leur développement rapide est qu'ils pèsent ai^ourd'Iiui 160, 185, 192, 200, 202 et 206 kilogrammes, bien qu'ils ne soient encore âgés i^ue de sept mois.
.11 Si l'on compte comme moyenne jusqu'à ce jour pour chacun de c
S litros de lait à ii centimes 0.34
i kil. de pommes de terre à 0 fr. 025 Q,05
0 kil. BOO de foin à 0 fV. te quintal 0.048
0 kil. aoo de rii à 20 fr. - 0.04
0 kil. 175 de blé à 18 fr. — 0,03
1 kil. de paille à 3 fr. — 0,03
Total 0.438
en laissant de côté les autres frais généraux qui sont approximativement les mêmes avec tout autre régime, la nourriture de ces 6 veaux est donc revenue à 44 centimes par tête et par jour. La nourriture au lait seul et au foin aurait certainement coûté plus du double pour les faire arriver au même point.
B Les douze élèves sevrés et âgés de sept mois au 1" novembre, n'ont reçu depuis cette époque qu'une nourriture presque e.vclusivement composée de pommes de terre, mais
PRÉPARATION DO SOL
dont la quantité a naturellement augmentt: avec leur croissance. Elle a été en moyenne jusqu'au 10 mars de 10 kilogrammes de pommes de terre, mélangée h S50 grammes de foin haché et 2S0 grammes de paille menue. Ils avaient en plus 2 kilogrammes de paille comme litière el 2 kilogrammes de paille d'avoine ou d'orge k fourrager. Les frais s'élèvent donc à :
10 kil, de pommes de terre 0,25
2dO grammes de foin 0,015
4 kil. 230 de paille 0,127
Total. 0.392
39 centimes par tête et par jour.
u Ces 12 animaux sont également en parfait état ; mais, de moins bonne origine que les 6 plus jeunes, ils ne pèsent en moyenne, à sept mois, que 150 kilogrammes environ. Us ont aujourd'hui douze à treize mois et pèsent en moyenne 260 kilogrammes.
« Depuis le 10 mars la ration de pommes de ten'e a été diminuée et remplacée par des choux fourragers.
« Je n'ai pas fait ici la déduction du fumier produit, car je ne l'ai pas pesé. C'étaitun travail bien long et bien compliqué, surtout pour des animaux dont la ration a varié constamment. Mais je pense que cette expérience démontre suffisamment que l'on peut fort avantageusement remplacer le lait dans l'élevage du bétail par une nourriture liquide bien appropriée, et, qu'en faisant entrer graduellement la pomme de terre dans la ration, on peut en faire une base de nouiriture incomparable aussi bien pour l'élevage que pour l'engraissement. »
Préparation du sol.
La pomme de terre exige une grande masse de terre meuble pour développer ses racines et ses tubercules, et a besoin d'un sol frais. Quelle que soit l'humidité du terrain, il faut le travailler profondément, à l'aide de la charrue sous-sol. S'il est trop humide, cette culture profonde augmentera sa perméabi-
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lilé et la pomme de lerre souffrira moins de cet excès d'humidité. Si, au contraire, le terrain est trop sec, on augmentera par là, la capacité de la couche qui aertde réservoir aux eaux, et ainsi la sécheresse sera moins à craindre, d'autant plusque la plante pourra enfoncer ses racines plus profondément pour puiser l'eau nécessaire i son développement.
De Gasparin rapporte une expérience de M. de ChanÇay, qui met hors de doute l'avantage des cultui'es profondes :
Pn>lbndeur du labour. Rendemeat.
10 centimètres 72 quintaux.
ao — se —
Aimé Girard a repris cette démonstration sur un grand nombre de variétés à Joinville-le-Pont et à Clich y -sous-Bois, et il a obtenu les résultats moyens qui suivent :
Prorondeur du labour. Rendement. Fécule p. 100.
15 centimètres 33S quintaux. 13,9
Il en ressort que non seulement le poids de la récoite s'accroît, mais encore qu'en même temps le taux de la fécule, c'est-à-dire ia qualité nutritive s'élève.
Donc, toutes les fois que la nature du sol le permettra, on donnera un labour de défoncement au moyen de la charrue ordinaire suivie d'une fouilleuse, à 40 ou 45 centimètres de profondeui'. On fera ce travail aussitôt que possible avant l'hiver, pour que l'aération du sol soit complète, ainsi que l'ameublisse ment, dans le cas des terres compactes. Dans ces dernières on donnera un labeur au printemps aussitôt que Y assaisonnement du sol le permettra. Le troisième labour sera donné pour la plantation.
Ensolslégers, on peut dé ch au mer simplement avantl'hiver. Au printemps, le plus tct possible, on donne le labour de défoncement et on plante par un dernier labour.
GROSSEUR DU PLANT. — FRAGMENTATION
Nous avons vu plus haut qu'on peut reproduire la pomme de terre par le semis des graines, par le bouturage des tiges, et par ia plantation de tubei-cules entiei-s ou fragmentés. La plantation des tubercules est le seul procédé en usage dans la grande culture, c'est le seul aussi dont nous nou occuperons ici.
L'inconvénient de ce mode de propagation, c'est qu'il n'est pas économique. Il exige qu'on réserve comme plants une assez grande quantité de tubercules (30 quintaux à l'hectare environ) de premier choix et d'un prix relativement élevé. Aussi a-t-on cherché et à tort, comme nous le verrons, à atténuer autant que possible cette dépense, en choisissant de préférence comme plants les petits tubercules, en les coupant en morceaux, ou même en n'employant que des yeux enlevés avec une petite portion de chair suffisante pour les nourrir.
Grosseur du plant — Fragmentation.
Doit-on choisir pour la plantation, des tubercules gi'os, moyens ou petits? Doit-on couper les tubei-cules? Les expériences d'Anderson, en 1776, montrent que le produit net (défalcation faite du poids des plants) est accru, lorsqu'on plante de gros tubercules, et qu'il diminue par la fragment tation :
Gros iDbercules 5,842
Petits tubercules 3.103
Tubercules coupas en deux 3,S91
Bergier, de Rennes, en 1797, a obtenu des résultats du même ordre ;
Gros 96,183
Moyens ...; 78,330
PfiUts .'... 76,530
Fragments à trois yeux 6i,540
Gabola. — Plantes fourragères. SIX ,
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D'autre part, en 1880, à l'école M. de Dombasie, nous avuas nous-mêmes étudié cette question, en cultivant huit variétés {l'es répandues, qui occupaient un champ de 105 ares. Nous donnons dans le tableau suivant le rendement net, c'est- À-dire apri's déduction du poids des plants : J. - Gros plants.
Rendement net Pnda
Vgriélés cullivéM. pur hecUr*. dis [l»nls.
quinUiiii. i^iimlaui.
Chardon 314 89
Van der Veer 301 32
Farineuse rouge 873 *5
Early rose 2ie 16
Magnum bonu m tfA iO '
" Seguin 206 !5
Blanchard 201 22
Ghave lU 27
Moyennes tiS 2S
GROSSEUR DU PLANT. — FRAGMENTATION
On peut conclure de ces faits que, même dans le but de la production économique, il serait préférable de planter de beaux tubercules, plutôt que de choisir les petits, comme on le fait dans les Vosges et dans beaucoup d'autres pays. Car nous &vons obtenu, en moyenne, 226 quintaux avec les gros tubercules, 215 avec les moyens, et 209 avec les petits. L'augmentation de produit est de 11 quinUuK nets, en passant des moyens aux gros, et de 6 quintaux en passant des petits aux moyens. Le poids des tubercules plantés étant respectivement 26, 16 et 10, l'augmentation de rendement net par rapport à l'augmentation de poids des plants employés est donc de 100 p. 100.
Depuis cette étude, Aimé Girard a repris cett« question avec l'ampleur qu'il donne à tous ses travaux. H a fait porter ses recherches sur dix variétés et il a été conduit à conclure que : 11 Les tubercules de poids élevé donnent, en général, un produit plus abondant que les tubercules de poids faible.... Les très gros tubercules donnent quelquefois des récolles moindres que tes gros et les moyens. " Au point de vue pratique, il rscommande de choisir des tubercules moyens. Mais que faut-il entendre par làî Le poids, bien entendu, en sera différent avec la variété cultivée, suivant que celle-ci produit particulièrement des gros ou des petits tubercules. Mais on peut les définir en disant que ce sont ceux qui, par leur grosseur, représentent le type moyen de la récolte, en laisant de côté les petits et les gros.
Pour la variété Richter's Imperator, c'est entre 80 et 200 grammes qu'il convient de fixer le poids des tubercules moyens.
Pour la Jeuxey ou Vosgienne, on choisira des plants pesant de 60 à 80 grammes. Pour i'Early, on prendra des plants de 80 à 110 grammes; pour la Chardon, de 80 à 100 grammes; pour la Farineuse rouge, de 130 à 290 grammes. Ces poids ne sont donnés ici que comme exemple et comme indication générale.
En résumé, de toutes les expériences précitées, il ressort que l'on doit éliminer les petits tubercules du plant à employer; et que les moyens doivent être préférés, parce qu'ils sont plus
économiques que les très gros, toul en donnant un rendement
En ce qui concerne la fragmentation, les essais d'Anderson et de Bergier, rapportés plus haut, montrent qu'elle diminue sensiblement la récolte.
Nous avons fait également des expériences à ce sujet qui nous ont conduit à des conclusions variables avec les variétés cultivées. Nous y reviendrons après avoir étudié la question de l'espacement des plants, h laquelle elle nous semble un peu liée.
Espaoemeni des plants.
M On sait aujourd'hui, dit Aimé Girard, qu'un rapprochement ou un écartement exagéré des plants sont également nuisibles : placer trois tubercules au moins, quatre au plus par mètre carré, c'est se mettre en réalité dans les conditions les plus favorables.
" A ces espacements à la vérité, il est bon d'apporter, suivant la variété cultivée, quelques modifications ; si celle-ci est à gros rendement, l'écartement peut être augmenté ; si elle rend peu, au contraire, les plants peuvent être plus rapprochés.
« En moyenne, c'est le nombre de 3,3 plants au mètre carré {33000 poquets par hectare), qui, pour les variétés à bon rendement industriel, me parait le mieux convenir. A cet écartement, pourvu que les variétés soient vigoureuses, la végétation couvre entièrement le sol, le protège contre l'envahissement des plantes adventices et permet, par conséquent, de diminuer l'importance des façons, en même temps que l'appareil foliacé, prenante travers l'atmosphère un large développement, réalise la production maxima de matière organique et par conséquent de fécule. i>
Ces considérations générales nous amènent, afin de préciser, k rapporterl es résultats que nous avons ohtenus en 1880, sur huit variétés différentes, plantéesàdes espacements variables ;
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SO
Chardon 3)S 344 314
VanderVeer 280 316 309
Chave liO 118 148
Farineuse rouge 31S 296 281
Early rose 239 221 198
Magnum bonum 230 203 189
Seguin 223 198 155
Blanchard 230 203 206
Pour les Chardon et Van (1er Veer, le meilleur espacement a été de 70/60, ce qui correspond k 238 touffes à l'are.
La Chave a donné les meilleurs résultats à la distance de 80/60 avec 208 plants par are.
Les Farineuses rouges, Early rose, Magnum bonum, Seguin, Blanchard, ont donné un plus heau i-endement à 60/60, c'està-dire plantées à raison de 3';8 pieds à l'are.
Quelle est la cause de ces différences suivant les varitîtés? Elle nous a paru d'abord résider dans leur aptitude variable à donner des gros tubercules.
Nous avions, en effet, institué nos essais sur l'influence comparativement avec des plants gros, moyens et petits, et nous donnons dans le tableau suivant les variations de rendement correspondant au.t variations de l'espacement pour les diverses grosseurs de plants. Dans les tableaux suivants, le signe -|- signifie accroissement de rendement et le signe — diminution de rendement.
III. — Petits plants
de ea/eo à 70/60 de to/so i eo/eo
quinUui. quinliui.
Chajdon +15 —25
VanderVeer +54 + 8
Chave.. +29 + 9
Farineuse rouge — fi — 36
Early rose — 18 -22
Seguin — 7 -68
Blanchard — 34 — 21
Magnum bonum ; . . . , — 13 — 25
D'autre part, nous avons déterminé le poids moyen des tubei'cules, en comptant le nombre de pommes de terre contenues dans 200 kilogrammes de plants, et nous avons trouvé les résultats suivants :
Nomb
noyen.
Chardon 2318 86 grammes.
Van der Veer 1974 101 —
Chave 3813 71 —
Farineuse rouge 1752 1 14 —
Magnum bonum 3768 53 -
Seguin 6040 33 —
Blanchard 3117 8* -
Earlyrose 4432 47 —
En rapprochant ces chiffres des données précédentes, on voit que les grosses pommes de terre : Chardon, Van der Veer, Chave, ont gagné à l'espacement, saut la Farineuse rouge. Les
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petites, au contraire, ont perdu iêlre plus espacées : Seguin, Blanchard, Early rose, Magnum bonuin.
Toutefois, il ne faut pas conclure trop vite, l'esception présentée par la Farineuse rouge montre qu'il faut faire intervenir surtout le mode de végétation des tiges souterraines pour expliquer la manière différente dont les variétés sont influencées dans leur rendement par les variations de l'espacement. La Van der Veer, la Chardon, la Chave (et quasi la ' Saucisse), dont les rhizomes sont traçants, ont besoin de beaucoup plus d'espace que la Farineuse rouge, l'Early, la Magnum bonum, la Seguin, la Blanchard, auxquelles nous ajouterons la Bicht«r's Imperator, dont les tubercules sont ramassés sous le pied.
Quoi qu'il en soit, l'influence de la gi-osseur des tubercules sur l'espacement qu'il convient d'adopter, ressort à l'évidence de la considération du tableau des variations donné plus haut. Si l'on examine la marche du l'endemenl du groupe des moyennes et petites variétés, en y adjoignant la Farineuse rouge, qui a une végétation analogue à celle de la Magnum bonum, les pertes dues au passage de l'espacement de 60/60 à celui de 80/60 donnent le tableau suivant :
DimcDsioni des planis.
Vifiélés cuiUv^es. - ■~»^- .— ■ — .
Gros. Moyens. Pelils.
quinloui. quintauji, quinuui.
Farineuse rouge — 6 — iU — iî
Earlyrose —28 —105 —40
Seguin — 311 — 57 ~ C'J
Blanchard — 20 — 19 — 35
Magnum bonum — 3t -22 —38
Moyennes —25 —50 -45
On voit, qu'en général, les pertes de rendement dues h l'espacement, s'accentuent quand la grosseur des tubercules mis en terre diminue. Gela doit tenir à un plus grand nombre d'yeux dans les gros tubercules de même variété que dans les petits, et aussi à leur plus grande vigueur. Nous résumerons ainsi qu'il suit, les expériences précédentes :
Chardon. — La distance préférable serait 70/60. Avec l'espacement de 80/60, le produit diminue, et cela en raison
3S6 POMME DE TRRRE.
directe de la petitesse des plants. L'espacementde 60/60 paraît trop faible.
Van der Veer. — Cette variété devrait se planter de préférence à 60/60. 11 n'y aurait probablement pas k gagner, k augmenter cet espacement.
Chave. — Planter à 80/60
Farineuse rowge. — 11 faudrait la planter au plus à 60/60. Cette variété a Je très gros tubercules, il est vrai, mais ils sont tous ranias.sés sous le pied, ce qui fait que le poquet occupe très peu d'espace Un espacement supérieur à 60/60 diminue beaucoup le lendement, et cela, daulant plus que les plants sont plus petits
Earty rose. — Planter à 60/60 Np jamais dépasser 70/60, même pour les gros plants.
Nagnum bontan. — Planter à 60/60 au plus. Le rendement faiblit beaucoup avec l'écartemenl. 11 y aurait même avantage à planter à 50/60.
Seguin. — L'écartement de 60/60 ne doit pas être dépassé.
Blanchard. — Planter au plus à 60/60. Préférer même l'espacement de 50/60.
Richter's Imperalor. — Pour celte variété, Aimé Girard recommande de planter à 50/60. Dans nos expériences d'Arche villiers chez M. Égasse, nous avons obtenu les plus forts rendements à 60/60 et 57/57.
Influence de la fragmentation des tuberoules.
En même temps que nous étudiions l'action de la grosseur du plant et de l'espacement sur le rendement, nous avions institué une série d'expériences pour déterminer l'influence de la fragmentation des tubercules. Nous avons à cet effet planté comparativement avec les lubei-cules entiers moyens, des tubercules moyens coupés en quatre dans le sens de la longueur et plantés à 30/50. Le tableau suivant donne les résultats obtenus :
INFLUENCE DE LA FRWHENTATIÛN
. Chardon Î7 336 30i
Van dBr Veer 21 390 299
Chave C 181 106
Farineuse rouge 18 Ï33 208
Early rose 15 179 203
Magnum bonum 17 1S5 195
Seguin 13 191 198
Blanchard 12 191 200
On peut conclure de ces résultais, que la division des tubercules a augmenté le rendement pour les variétés Chardon, Van der Veer et Oiave, tandis qu'elle a diminué le rendement des autres.
Les variétés qui gagnent à être coupées, sont les mêmes qui gagnent à être plantées k un grand écartement, tandis que celles qui perdent par la fragmentation sont aussi les variétés qui demandent une plantation rapprochée.
Si en coupant les tubercules en quatre, nous avions planté les fragments à 60/60, nous aurions mis par unité de superficie quatre fois moins d'yeus. L 'espacement fiO/ 60 conespond à une surface de 36 décimètres carrés par tubercule. Chaque tubercule coupé en quatre aurait dû suflire dans l'hypothèse précédente à 144 décimètres carrés. Cela aurait correspondu à un accroissement de l'espacement considérable. En réaUté, en plaçant les quarts de tubercules h 30/50, l'espace donné au nombre d'yeux que porte un tubercule moyen s'est ti'ouvé de 60 décimètres carrés, c'est-à-dire supérieur de beaucoup à ceux expérimentés d'autre part, qui sont respectivement de 36, 42 et 48 décimètres carrés. En délinitive, en coupant les tubercules en quatre, nous avons augmenté l'espacement. 11 n'est pas étonnant dès lors que nous ayons obtenu les résultats que nous avons signalés. Ils confirment simplement ce que nous savions déjà sur ce sujet.
En résumé, et sauf des cas tout spéciaux, la division des tubercules n'est pas à recommander, pas plus que les espacements exagérés.
iXiooi^lc
aSS POMME DE TERRE.
Influence de le profondeur.
La profondeur à laquelle on place les tubercules dans le sol, a aussi une certaine influence sur le rendement, variable avec la nature de ta pomme de terre considérée. Les expériences que nous avons entreprises en 18S0, nous ont donné les résultats suivants :
TARIÉTÉ9 CDLTIVÊKS.
Iïp.l«c,
'zr
DIPPÉ-
IBt.
BENCB.
quinl.
lai
GS
+ Si
quint.
quint.
Saucisse blanche
Farioeuse rouge
Magnum bonuiii
En moyenne, c'est la profondeur de 10 centimètres qui parait préférable. Si l'on considère séparément les variétés, on voit que la Chardon, la Quarantaine violette et la Zélande, aiment & être plantées superficiellement. La Van der Veer et la Farineuse rouge préfèrent une plantation plus profonde. Les autres sont intermédiaires.
Époque de le plantetion.
L'époque de la plantation est aussi 1res importante k consirer. Elle est variable évidemment avec les aptitudes des variétés que l'on cultive. Les pommes de terre hâtives doivent être plantées plus tôt que les tardives. Le développement plus ou moins hâtif des germes au printemps, fournit & ce si^jet des indications dont il faut tenir compte. Mais il ne faut pas
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redouter les plaotations précoces. Pour quelques dangers de gelées blanches, que l'on a h craindre, dangers réparables, si les tubercules sont vigoureux, on obtient de la plante des rendements sensiblement meilleurs. Plus la plante peut végéter longtemps, mieux elle peut profiter des ressources alimentaires que lui offre le sol, et plus, pour une raètne fertilité, naturelle ou acquise, le rendement en matière végétale est élevé. Aussi doit-on éviter absolument les retards dans la plantation. Les quinze premiers jours d'avril conviennent particulièrement à moins de circonstances météorologiques contraires. L'expérience suivante, due à Aimé Girard, est très démonstrative :
Dile di II planlation. Recolle par are.
Ï6 mars i68 kilogrammes.
Les deux premières récoltes sont identiques, la troisième est déjà moins forte; quant à la quatrième, elle est inférieure de2i p. 100, soit plus du cinquième.
Pratique de la plantation.
La régularité de la plantation a une influence énorme sur le rendement. Celui-ci dépend en effet, comme nous l'avons vu, pour une forte part de l'espacement des plants. S'ils sont trop éloignés, ou trop serrés, la production diminue. Le même effet se produit quand la plantation n'est pas régulière, tout en comprenant le nombre voulu de plants à l'hectare. Les parties trop serrées ou trop espacées ne fournissent pas la récolte voulue, et le rendement final est abaissé. Aimé Girard, en faisant planler huit ares de terrain, d'une part avec une régularité absolue, et de l'autre sans régularité, au gré des ouvriers, le tout à raison de. 330 plants i l'are, a obtenu les récoltes ci-après :
Mode de plsntitton. Henilenieni ï l'hecUire.
Régularité parfaite SOâ quiolaui.
A l'œil m -
DilTiircnce 34 quintaux.
C'esl pourquoi, celte opération, qui paraît si simple, demande de la part du cultivateur beaucoup de soin et de surveillance.
La plantation des tubercules en grande culture se fait à la charrue, ou au rayonneur et à la bêche. Les planteurs mécaniques ne sont pas encore entrés dans la pratique.
La plantation k la charrue est la méthode la plus rapide et la plus économique, le labour de plantation étant le dernier labour de préparation du sol. Voici comment il convient d'organiser le travail : pendant que les attelages se préparent et amènent les charrues et les plants, le cultivateur viendra sur le champ à planter avec ses ouvrières, munies chacune d'un tablier en forte toile ou d'un panier à anse. Là il divisera la longueur de chaque planche en autant de parties qu'il a d'ouvrières, et marquera chacune de ces divisions par un jalon. On peut donner d'autant plus de parcours à une planteuse que le rayage est plus long, mais une longueur de 35 mètres sufllt amplement et assure l'harmonie nécessaire entre les charrues et les ouvrières, de manière qu'il n'y ait aucune perte de temps ni des unes ni des autres.
Lorsque les attelages qui amènent les charrues et les plants sont arrivés, le cultivateur fait déposer les tubercules suivant l'axe des planches, en autant de dépdts qu'il est nécessaire pour éviter un trop long déplacement aux planteuses. Pendant que les femmes remplissent leurs tabliers ou leurs paniers, et se rendent à leur poste, les charrues sont prêtes à entrer en marche.
Supposons que les planches ont 40 mètres de largeur environ ; il conviendra de procéder à la plantation en refendant plutôt qu'en endossant, parce que les ouvrières seraient dans ce dernier cas obligées de passer et repasser sur la terre fraîchement labourée et que les tas seraient mal à leur portée. C'est dans cette prévision que le cultivateur a fait placer les dépôts suivant l'axe des planches.
Une première charrue ouvre sa raie à droite de la planche et les planteuses, chacune dans sa section, aussitôt que la raie y est ouverte, se hâtent de poser les tubercules à ta main, en les appuyant au pied de la bande pour que chaque plant garde bien sa place. Jamais les ouvrières ne doivent jeter les
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pommes de terre au hasard dans la raie ouverte, ou même simplement les y poser, car tes pieds des chevaux en écraseraient et en dérangeraient beaucoup trop.
11 va sans dire que le cultivateur a réglé la profondeur du labour de telle sorte que les tubercules soient enterrés dans les conditions les plus favorables à la variété cultivée, pour le sol considéré. Il faut planter moins profondément dans les terres fortes et humides que dans les sols légers. La largeur <le la bande est également réglée, en rapport avec la profondeur. La bande retournée doit avoir en général 30 centimètres de large sur 15 d'épaisseur. Les ouvrières d'autre part sont munies d'une marquette, ou bâton d'une longueur telle qu'elle corresponde exactement à l'écartement des plants sur la ligne : 50 ou eo centimètres suivant les cas. Ayant sous les yeux la longueur du type de l'espacement, elles placent les tubercules avec beaucoup de régularité.
La première raie ouverte est plantée au fur et à mesure de la marche de la charrue, celle-ci a passé h gauche de la planche pour en ouvrir une autre et chaque planteuse est allée sur le même c6té, dans sa section, pour agir comme plus haut.
Sans arrêt, le chef de chantier est venu à son tour, avec la charrue et en versant sa bande, il a soigneusement couvert la ligne de plants, en même temps qu'il examinait si le placement des tubercules reproducteurs était convenable.
Si l'on plante à 60 centimètres, comme c'est le.plus recommandable pour la pomme de terre Richter's Imperator, la première charrue repassant après le chef de chantier, on plante dans sa raie et ainsi de suile.
Si l'on veut planter à trois raies, ce qui n'est utile que pour les variétés très traçantes, on fait intervenir une troisième «harrue, et les pommes de terre sont placées à SO centimèti'es sur la ligne.
Les cultivateurs possédant un bon bissoc le substituent avantageusement aux deux chan'ues lors de la plantation k lieux raies et à deux des trois nécessaires pour la plantation à trois raies. Dans ce dernier cas on plante derrière le bissoc.La charrue simple sert à recouvi-ii-.
GitROLA. — Plantes fou ri-ûuùi'ea. 31-, .
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Lorsque ce travail de plantalion est fait, il convient de herser convenablement pour ameublir la surface et surtout pour parfaire la couverture des plants qui dans les terres uu peu fortes n'auraient pas été suffisamment cachés.
De laplantationàlabëcheou à la pioche, nous n'avons que peu de chose à dire. Il faut, pour on assurer la régularité, rayonner le champ en long et en travers, à 60 centimëlres. Les ouvriers enterrent les planta au croisement des rayons. Dans le cas du rayonnage croisé, que nous recommandons spécialement, on a l'avantage de pouvoir biner eu long et en travei-s.
Façons d'entretien.
Dès que les pommes de terre ont levé, on bine énergiquement pour détruire les plantes nutiS^bles, niveler et ameublir la surface du sol. Ce binage s'exécçte en général au moyen de deux coups de herse en travers dà'labour.
Aussitôt que les lignes sont bten dessinées, on donne uu binage, h la houe à cheval. On j'épète cette opération aussi souvent que l'état du sol et le développement des mauvaises herbes le rendent nécessaire.
Ensuite on procède au butlage. Nous rappellerons à ce sujet que Mathieu de Dombaslea trouvé que le buttage diminuait la récolte de 17 p. 100 ; tandis que Ilobertson estime qu'il l'augmente de 10 p. 100. De leur côté, Girardin et Du Breuil ont éprouvé parlebnttage une diminution de récolle de 10p. 100. Les expériences que nous avons faites en 1880, nous ont donné les résultats suivants ;
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FAÇONS D'ENTRETIEN
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Le buttage a été indilTérent agx variétés Van der \'eer, Chave, Saucisse, Farineuse itiuge, Early, Magnum bonum et Quarantaine, car les augmentations ou diminutions constatées ne dépassent pas les erreurs possibles dans de telles expériences. 11 a été nettement favorable aux variétés Chardon, de Zélande et nettement nuisible à la variété Blanchard.
Si l'on fait la somme des augmentations de rendement et celle des dépressions, on arrive aux nombres 37,6 et 49,3 qui se balancent à fort peu de cfcose près. On peut donc dire que le buttage est en général indilTérent, sous le rapport du rendement, mais qu'il n'y a pas de règle absolue à cet égard. Les cultivateurs doivent étudier les variétés qu'ils emploient sous ce rapport, comme nous l'avons fait nous-méme.
Nous ajouterons que si le buttage ne semble pas favoriser, sauf pour les variétés Chardon et de Zélande, le rendement en poids, il peut être favorable à la qualité des tubercules, qu'il met plus sûrement à l'abri de la lumière et empêche ainsi do verdir. On sait aussi depuis les travaux de Jensenn, que le butlage met obstacle jusqu'à un certain point à l'envahissement des tubercules par la maladie. Si nous considérons'en outre que le buttage rend facile l'arrachage des pommes de terre h la charrue, qui serait impossible ou très diflicile auti-ement, puisqu'aprés la mort des fanes on ne dislingue plus guère les lignes, nous pouvons sans crainte recommander
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cette o)jération, ii la riindilion qu'elle ne soif point exagérée. Pour exécuter le bultagK, on a recours dans tous les cas au hutteiir, ou cliarrue à double versoi)',Gt on exécute l'opération en dea\ fois. D'aboul après le premier liinage à la houe à 'lieval, on pratique un buttage tri'S léger, puis on complète le li-avail par un deuxième coup de butteur après le deuxième binage, et avant que les liges n'aient atteint les deux tiers de leur longueur normale.
Maladie, — Traitement.
Pendant le cours di- su \égélation, la pomme de terre eal maliieureusement exjiosée k être envabie par " la maladie » occasionnée par le pbylopbtora infestans, champignon analojîue au Pei'onospora de la vigne, qui a fait sa première apparition en 1844, et a amené la famine en Irlande. Il attaque d'abord les parties aériennes, fouilles et tiges, qui se dessèchent et meurent sous son étreinte. Ses spores tombent ensuite sur le sol, et, entraînées par la pluie, le pénètrent et arrivent aux tubercules ; les germes les envahissent bientôt et amènent la pourriture.
Toutes les condition" qui favorisent le développement des champignons : rosées abondantes, brouillards, humidité, accompagnés d'une température élevée, favorisent le développement de la maladie.
ùo même qu'il y a parmi les hommes et les animaux des tempéraments plus robustes, plus réfractaires aux maladies micrahiennes les uns que les autres, de même en est-il des variétés de pommes de l«iTe. Voici, à titre d'exemple, les résultats que nous avonsobtenus dans nos cultures comparées, pour les variétés les plus connues :
de» Uibwiules gilts
Chardon 2 p. iOfl.
Zâiande 11 —
Van der Vccr 2 —
Ctiave 20 —
Biancliard 70 —
Pttrineuàe rouf^ 6 —
i.CiOOi^le
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Proportion itïS lubcrcules gités
Early rose 13 p. 100.
Magnum bonuiii 1 —
Quarantaine violotte I* —
Jeancé 0 —
Richt«r's Imperator 3 —
Saucisse rouge 4 —
— blanchu 12 ■-
Seguin 22 -
Vos^enne ou Jeuiey 2 —
On voit que les variétés les plus ivsislantes sont la Chai'Uon, la Van dci* Veer, la Magnum faonum, la Itichter's imperatoi', la Saucisse rouge, la Vosgienne, qui sont toutes très p^o(lucli^ o<. La Jeancé et la Farineuse rouge viennent ensuite.
Otte résistance pour fa Richter's Imperalor a été conninn'p par les essais d'Aimé Girard.
Cette qualité, qui est à prendre en grande considération, a toutefois un peu pei'du de son importance depuis que noii^ possédons contre la maladie un remtVIe pi ('■ventif d'une eflicaeité certaine.
Ce traitement pi-éventif consiste à pulvériser sur les parties aériennes de pommes de terre de la bouillie bordelaise ou delà bouillie bourguignonne.
Pour préparer la bouillie bordelaise, on emploie [es ingrédients suivants :
Sulfate de cuivre 3 kilogrammes.
Dans la moitié de l'eau, on fait fondi-e le vitriol bleu. On délaie la chaux dans le reste, et on verse peu & peu le lait obtenu dans la solution cuivrique, en agitant avec un b&ton.
Nous employons de préférence la bouillie bourguignonne, qui passe beaucoup mieux au pulvérisateur, et possède une adhérence parfaite. Elle est constituée de :
Cioogle
- On dissout le vitriol bleu dans 50 litres d'eau, el de même les cristaux de soude. On verse alors la solution alcaline dans la solution vitriolique, en agitent avec un bâton. 11 est important que la bouillie ne soit pas acide. Elle doit bleuir un papier i-ouge de tournesol.
La quantité qu'on emploie par hectare est d'environ 18 hectolitres, et le travail, avec un pulvérisateur à dos, exige quatre journées d'homme. Le prix de revient est dès lors de :
Vitriol bleu (36 kil.) 25 francs.
Cristaux de soude (36 kit,) 5 fr. 40
Main-d'œuvre 16 francs.
ToUl 4S fr. iO
Mais en grande culture on doit avoir recours au pulvérisateur à traction {lig. i\i\ dont le travail est plus rapide et plus ^onomique. Le pulvérisateur de Vermorel, dont nous nous servons, exige pour sa conduite un homme et un cheval, et pulvérise six rangs h la fois. U faut, pour l'approvisionner de bouillie, deux hommes et un cheval attelé à un tonneau roulant pour amener l'eau. On prépare d'avance des solutions concentrées de sulfate de cuivre à 20 kilogrammes par hectolitre, et de carbonate de soude de même foi'ce. Puis on fait dans un grand baquet une marque au volume de 2 hectolitres. On y fait couler l'eau du tonneau, puis on y verse successivement 10 litres de la solution concentrée de sulfate de cuivre et 10 litres de celle de carbonate de soude en agitant vivement avec un bâton.
Avec CCS dispositions, on pulvérise i hectares par jour, en l'épandant par hectare 16 hectolitres de bouillie. La dépense <le l'opération s'élève donc au prix suivant :
Deux journées de cheval 10 francs.
Trois journées d'hommes 9 —
12S kil- de sulfate de cuivre i iB francs
le quinlal 38 fr. 88
aOS kil. de cristaux de soude à 12 francs
les 100 kilos 24 fr. 00
Total 101 fr. SS
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C'est une dépense de 23 francs par hectare, à laquelle il convient d'ajouter l'intérêt et l'amortissenient de la machinp. Cette dépense varie avec les exploitations et ne peut être fixée que dans chaque cas |>articulier. Dans nos fermes de Beauce, où nous utilisons le pulvérisateur à traction pour déti'uire les moutardes sauvages dans i
Pig. 114. — l'ulvérisateur k traction (Vermorel).
timons au plus à 3 francs par hectai'e ; il en résulte que la dépense totale ne va pas au delà de 36 francs.
Un traitement unique suffit, en général, et il doit être fait au moment de la iloraison des pommes de terre.
,^ous avons fait, en 1890, avec M. Oscar Bcnoist, des expériences pour nous assurer par nous-mêmes de l'efficacité des préparations cupriques ; les résultais ont été les suivants :
Variilf ïulliï^e (Hollandt). Tubercules Tubercules
Excédent dû au traitement. . . 607ï
Coogk
Dans un aulre essai fait à Villars avec M. Courtois, le traitement eu pro-sodique préventif a pi-ocui-é un excédent de 22 quintaux à l'hectare avec la variété de Hollande, et dans la partie traitée, on ne trouvaitpas de tubercules malades à l'arrachage- Cea essais, après ceux d'Aimé Girard, sont suffisants pour justifier la confiance des culUvateui-s dans la méthode.
Autres maladies de la pomme de terre.
Depuis quelques années (1898-1900) on a observé, surlout dans la région de l'ouest, une nouvelle maladie de la solanée qui nous occupe, à laquelle on a donné le nom de Brunisture. Getle maladie ne débute pas avant la seconde quinzaine de juillet. En voici la description, d'après M. Delacroi.\, directeur de la Station de pathologie végétale, à l'Institut national agronomique : " Les pieds atteints semblent cesser de se développer ; les feuilles jaunissent, puis deviennent d'un fauve grisÂtre et se dessèchent. La base des tiges montre souvent h sa surface des taches livides, et en section, des plages brun-clair, remontant plus ou moins haut. La partie souterraine présente des plaies parfois cicatrisées, auxquelles on ne peut en général attribuer d'autre cause qu'une lésion d'insecte ou d'un autre animal du même groupe.... 11 est logique d'attribuer à ces plaies le rôle de porte d'entrée du germe pathogène qui, dans ce cas, serait véhiculé par le sol. On doit d'ailleurs accorder le même rûle à d'autres plaies accidentelles, plaies de binage, par exemple. Pourtant, ces plaies, d'origine diverse, ne se rencontrent pas nécessairement, disons simplement que lorsqu'il en est ainsi, la maladie n'est pas acquise, elle est congénitale et en quelque sorte constitutionnelle, le tubercule mère qui a servi à la plantation était envahi dans la culture antérieure et il a produit des pousses parasitées dès l'origine. On comprend aussi que, suivant le cas, on puisse, à un moment donné de la végétation, ne trouver sur un pied que quelques tiges atteintes, ou bicn^ et surtout quand la maladie est congénitale, observer souvent l'apparition du mal sur toutes les tiges à la fois.
Les tubercules sont atteints au même titre que les tiges
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Et, pour les méines raisons que les tiges, la totalité des tubercules d'une kiulTe ou une partie seulement monti-e des symptômes de la maladie. Le tubercule atteint présente, à la coupe, des taches d'unjaunepàle au débutqui, par lasuite, brunissent notablement. C'est vers la pointe, h l'endroit où nait le tubercule sur un rameau, qu'on voit apparaître le brunissement ; et, sur les tubercules encore jeunes, on peut, sans difficulté, suivre les progrès de la lésion, depuis le rameau jusque dans le bourçeon tubérisé qui s'y insère. Lorsque l'infection est précoce, et surtout lorsqu'elle est congénitale, les tubercules envahis restent petits à cause des difficultés créées à la circulation de la sève par la lésion elle-même ; ces tubercules insuffisamment nourris ne prennent pas leur développemeni normal ; Ils sont souvent ridés et mous.
Après la récolte, les ^hercules malades ensilés ou conservi^s en cave, et en état de résistance insuffisante, sont souvent la proie de saprophytes variés qui les tuent et les rendent inutilisables.
Les racines proprement dites peuvent être envahies aussi bien que les tiges aériennes ou les tubercules; mais il est à observer que l'infection ne les gagne que plus tardivement. Il n'est pas absolument rare de les trouver encore saines lorsqu'on voit toutes les tiges atteintes. Quand la base des tiges est mort« et la plante entièrement desséchée, on pourrait supposer que le pied malade a végété plus vile et mflri prématurément ses tubercules ; mais l'état des lubercules montie aussi leur faible développement. A l'arrachage on voit souvent les tiges mortes couvertes à leur surface de moisissures qui ne sont que des saprophytes et dont la présence est secon daire.
La date de l'apparition de la maladie, vers le !'> juillet en général, n'est pas absolument fixe ; elle est e.\ac[e seulement ))Our les variétés plutôt hâtives, comme la Jaune de Hollandt Les espèces plus tardives, la Richeter's Imperator paraissent le plus souvent indemnes à celte époque.
L'observation montre encore que les variéli'-s qui soufflent le plus du mal sont celles qui sont le plus tôt envahies ks variétés hâtives. Les variétés à maturité tardive ne --nnl
«tteintes souvent qu'en fin d'août ou même en septembre ; elles mûrissent en général leurs tubercules qui ne s'infectent qu'en petit nombre.
Qetie régie a montré pourtant quelques exceptions dans l'ouest.
La maladie apparaît fréquemment dans les sols propices à la culture de la pomme de terre, où la durée de l'assolement est parfois écourtée. Mais on la rencontre aussi dans des terres de défrichement de vignes ou de bois, sur des sols où, de mémoire d'homme, on n'a jamais cultivé de pomme de terre. Elle est peut-être plus fréquente sur les terrains calcaires, mais elle a sévi très gravement sur des sols siliceux, argileux ou mixtes.
La cause de cette maladie est une bactérie, le Baeiilus solanincola, qui peut se conserver dans le sol. On pourrait l'y détruire en l'arrosant abondamment avec une solution & 1 p. 120 deformol du commerce dans l'eau. Maisie procédé est trop coûteux pour être pratique. Il -faut se borner, comme le recommande M, Delacroix, à suivre un assolement de trois ou quatre ans au moins, à n'employer, pour la plantation que-, des tubercules entièrement sains, et pour plus de sécurité, h les désinfecter en les immergeant pendant une heure et demie dans la solution de formol à 1 p. 120. La solution doit être faite au moment de l'emploi, sous peine d'être inactive, car l'aldéhyde formique se volatilise rapidement à la température ordinaire.
Dans les exploitations oili la maladie de la brunissure a fait son apparition, il conviendra de renouveler les plants en les ti rant d'une région où ils sont indemnes de toute atteinte.
Il faudra aussi éviter absolument de se servir de planis coupés, car l'infection se fait très facilement dans ce cas.
Une autre maladie désignée sous le nom de gangrène de la tige attaque aussi parfois les pommes de tene en végétation, surtout celles qui proviennent de planis coupés. Les tiges malades s'altèrent profondément à leur base et périssent rapidement. Le mal est dû à une bactérie, le baeiilus caulivorus On combat préventivement cette maladie comme la précé~
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La gale des tubercules est produite, d'après Roze, par k Micrococcus pellicidus. La surface des tubercules atteints est rugueuse, et leur développement est arrêté. On la prévient par la désinfection des plants, et par l'allongement de la rotation.
Suppression des tiges.
On a proposé de recueillir les tiges de la solanée tubéreuse pour en faire du foui't'age. C'est du reste ce que l'on fait en Suède et en Norvi;ge. Mais cette opération ne saurait être recommandée, car elle diminue dans de très grandes proportions le rendement en tubercules. D'après Anderson, en Angleterre, l'enlèvement des feuilles diminue la récolte dans les proportions suivantes r
Le ï août de ; . 77 p. 100,
Le 10 — de 60 —
Le 17 — de 5S —
Leï2 — de 38.5 —
Leï9 — de : 24,5 -
Le 5 septembre de 11 —
la récolte ayant été faite le 28 septembre.
D'aprèsM. Mollerat, lesfeuillesétantenlevéesâlafloraison.la récolte était de 43 ; après la floraison, de 163 ; un mois plus lard, de 307 ; et avant la récolte, de 417. Comme pour la betterave, c'est nne pratique h condamner.
Rdoolte et conservation.
La première question qui se présente à l'esprit relativement h la récoite de la pomme de terre, est celle de savoir à quelle époque il convient de la faire. On conçoit tout d'abord que la date de l'arrachage rationnel doit être essentiellement variable, suivant le plus ou moins de bâlivilé des variétés. Sous ce rapport nous pouvons classer les variétés que nous avons citées dans l'ordre qui suit :
1° Variétés h&tives de grande culture : Flocon de neige. Grosse jaune deuxième hùlive, Blanchard;
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2° Variétés intermédiaires: Early rose, Seguin, Quarantaine violette, Chave, Albert, Vosgiennp,
3° Variétés tardives : Magnum honum, Zélande, Van dei- Veer, Richter's Imperator, Farineuse rouge, Jeancé, Saucisse, Chardon, Saucisse blanche.
En principe, il faut se guider, pour l'an-achage, sur la moi-t complète des tiges. Avec celle-ci ces^te l'assimilalion et par suite la croissance des tubercules. Mais il faut se garder d'arracher, à moins d'impossibilité, tant (ju'il existe k l'extrémité des liges, qui paraissent presque mortes, une petite rosette du feuilles, car le grossissement des lobeivules se continue tant qu'il ï a un reste de vie dans les liges.
Dans nos expériences d'Arche^illiers, nous avons arraché de la Richler's Imperator au 8 septembre, alors que la Saucisse était mûre ou peu s'en faut, et nous avons obtenu un rendement inférieur de 25 p. 100 è celui de la malurilé complète, comme le montre le tableau suivant :
!»uci$». Ourdon. R, Inperalor.
quinlaui. quintaut. quinUiai.
Recolle au S septembre . . 300 265 310
Râcolte k maturité complète :
S5 septembre 300 « h
2 octobre » -'0 «
Différence 0 S 100
C'est en réalité seulement en oclobre qu'il convient d'arracher les variétés tardives qui nous intéressent le plus à cause de leur grand rendement.
Quel que soit le mode d'arrachage que l'on suive, il faut profiter du moment où le sol est le moins humide possible; autrement les tubercules seraient très sales, très difficiles à nettoyer et à ramasser.
On arrache les tubercules à l'aide d'instruments à main ou d'instruments attelés. Lesoutilsdont on se sert pour l'arrachage k la main sont la fourche ou le croc? Mais on ne doitrecounr k ces outils que dans la petite culture.
L'arrachage avec tes instruments atlelés est bien plus rapide, el il est aussi parfait quand il est bien conduit. C'est avec la
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charrue ordinaire, le butteur ou aveo lo chari-ue arraclieuse que l'on déterre les tubercules.
Voici comment on opère ave.^ la cliarrue ordinaire : on enraye un peu à gauche de la ligne de pommes de terre, par exemple, et on retourne ainsi toutes les touffes presque complètement. Des femmes suivent la charrue et ramassent tous les tubercules mis à nu. On donne ensuite un hersage trts énergique; Jes tubercules qui n'éteient pas venus à la surface y sont amenés. On les ramasse. Un scarîliage en travers fait sortir les derniers tubercules du sol.
On peut aussi employer un butteur, qu'on fait passer an milieu de l'ados qu'il sépare en deux, en rejetant la terre et
Pig. H5. — Arracheuae de pommes de terre (Bajnc).
les tubercules à droite et k gauche. On passe du premier rang au teoisième, puis ainsi de suite. On revient quand tous les impairs sont terminés, retourner les rangs pairs. On ramasse les tubercules à la suite du butteur. Mais le travail de cet instrument ne suffit pas. Comme après la charrue, on donne un hersage très vigoureux en travers, qui ramène à la surface la plupart des tubercules que la première opération n'avait pas atteints. On les ramasse. Alors un labour ou un quasi-labour est donné avant lasemaille qui doit suivre. Les derniers tubercules sont par là extraits.
La charrue arpacheuse(fig. llli] s'emploie comme le butteur. Elle a l'avantage de très bien ramener les tubercules à la surface en les séparant de la terre.
Dans les sols légers, il suflit de laisser les tubercules épars pendant quelques heures sur le terrain apri's l'arrachage, si
lo temps n'est pas pluvieux, pour qn'oo puisse les amasser et les transporter au magasin. Les tubercules ne doivent pas être entassés humides et surtout enrobés de boue, car alors la pourriture se manifesterait dans la masse. Mais si les pommes de terre sont bien propres et exemptes de terre, il n'est pas nécessaire que la dessiccation soit complète pour qu'elles se conservent bien ; on peut sans ci'ainte amasser les tubercules lorsque la surface exposée h l'air est bien sèche, bien que le cûté qui repose sur le sol montre encore un peu d'humidité.
Les pommes de terre destinées & ta consommation doivent être conservées pendant tout l'hiver. La grande quantité d'eau qu'elles contiennent, la rapidité avec laquelle elles pourrissent quand ellesont été meurtries et atteintes parla gelée, ou qu'elles sont atteintes de la maladie, obligent à une surveillance et k des soins pai'ticuliers. Les conditions essentielles & remplir pour assurer leur conservation pendant l'hiver, en les empêchant de pourrir et de germer, sont : de les mettre à l'abri de la gelée ; de les garantir de la chaleur et de l'humidité ; de les préserver de la lumière.
On les emmagasine à cet effet en silos, en celliers ou en cave. Les silos s'établissent dans les mêmes conditions que poui' les betteraves, mais on les fait moins larges. Les pommes de terre saines et non attaquées par la maladie s'y conservent très bien. Mais si l'on craint les ravages de celle-ci, il faut préférer les celliers, les magasins ou les caves où l'on peut souvent visiter les tubercules et les trier en cas de besoin. On estime que 1 000 kilogrammes de pommes de terre occupent un volume de 1"",54
De temps immémorial, la carotte était cultivée, sans éclat, dans les sols sablonneux du Suffolkskire, lorsqu'on 1761 Billing adressa à la Société d'agriculture un mémoire sur cette plante et la tira de l'oubli. L'illustre Arthur Young la recommanda avec enthousiasme. Mais on doit ajouter que le défaut que présente celle plante de germer avec lenteur, puisqu'elle
demande de trente à quarante jours pour lever, a été un obslacle h l'extension de sa culture dans les sols où les mauvaises herbes se développent avec une grande facilité.
Quoi qu'il en soit, cette racine fourragère est cultivée avec avantage autour de nous, dans les terres moyennes du limon des plateaux et de J'argile à silex. Outre sa valeur alimentaire et par cela même, elle jouit d'une certaine faveur sur le marché des villes pour l'alimenlalion d'hiver des chevaux.
Dans les milieux qui lui conviennent, la carotte ne le cède en rien à la betterave au point de vue du rendement. Sa culture est réellement rémunératrice, avec un rendement moyen de 40000 kilogrammes i l'hectare. A la ferme de Cloches où nous avons plus spécialement étudié cette culture, les frais de production à l'hectare atteignent, d'après M. Oscar Benoist, le taux suivant :
Loyer et impôts 90 francs.
Laîwurs el hersages ■80 —
500 Idl. de superphosphate et 250 kil.
de nitrate , lOÏ fr. 50
Semence et semaillc 30 francs.
Binages 105 —
Bécolte, mise en silos 130 —
Total S37 fr. 50
Les 1 000 kilogrammes de carottes fourragères reviennent donc ù 13 fr. 44.
On trouve h vendre 35 francs les 1000 kilogrammes les carottes hien saines, et comme lesfraisde transport atteignent à Cloches 6 francs par tonne, c'est au prix de 29 francs à la feime qu'on en a le débouché. Dans ces conditions de la vente pour l'alimentation des chevaux des villes, la culture de cette plante peut donner un bénéfice brut à l'hectare de 622 francs.
Si, d'autre part, on considère qu'à la récolte on obtient en outre des racines de 2!> k 35 p. 100 du poids de celle-ci de feuilles constituant un e^icellent fourrage vert pour tous les animaux, on peut conclure que, pour secondaire que soit la culture de cette racine, elle n'en a pas moins à jouer un rfilc important dans l'économie bien conduite de nos exploitations agricoles.
Desopiptîon. — Variétés.
La carotte {Daucus carota), est aussi connue sous les noms vulgaires de racine jaune, pastenade, ou pasionade.
Les tleui-s, disposées en ombelle, sont ordinairement blanches, petites ; celle du centre, stérile, est purpurine. L'ombelle est longuement pédonculée, et creusée «n coupe à la maturité. Les pédoncules arqués et convergents vers le centre à ta maturité, sont supportés par un réceptacle non dilaté. La graine (fruit) porte des aiguillons subulés, distincts, terminés par plusieurs pointes (1 à 3), infléchies en dehors. Les feuilles sontmolles, velues ou glabres. Les inférieuressonloblongues, à segments ovales, et les supérieures sessiles. La tige est rude, dressée, rameuse, peu feuillue au sommet, et atteint facilement un mètre de haut dans les grandes variétés. La. plante est bisannuelle, et fleurit de juin à septembre.
C'est une espèce fort commune et très i-épandue à l'état sauvage. Soumise à la culture, elle a subi d'importantes modiflcations. Sa racine dure et gi-éle, souvent ramifiée, de saveur forte et acre, est devenue très savoureuse, sucrée, de forme conique ou presque cylindriciue à grand diamètre. En trois ou quatre générations, Vilmorin a obtenu du semis de la carotte sauvage, par sélection continue, des racines ti-ès grosses et de bonne qualité.
La carotte est donc une plante dont la racine subit facilement des modiflcations importantes, sous l'influence des conditions de milieu. Aussi les variétés de l'espèce sont-elles nombreuses et présentent-elles souvent des caractères trè* tranchés.
Nous laissons de cAté au point de vue qui nous occupe Ic^^ variétés horticoles. Mais nous ne pouvons pas ne pas citer pour mémoire la carotte à châssis, si fine de saveur, à chair si sucrée. Sa comparaison avec nos variétés de grande cultui-e sera la démonstration la plus lumineuse qu'on puisse produire de l'aptitude à la variabilité de l'espèce qui nous intéresse en ce moment.
On classe les variétés de carottes d'après la couleur, la
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laille et la forme de leur racine charnue et comeslible. Les
variétés rouges sont les plus estimées pour la consommation
de l'homme, elles jouissent d'un goût plus relevé et ont une
saveur plus Une. U en est
quelques-unes qui sont
sufTisamment productives
pour être cultivées en
plein champ afin de servir
à l'alimentalion du bétail,
et il va sans dire que ce
dernier les apprécie au
même Litre que le roi de
la création. Nous cile-
1° La carotte rouge à
collet vert (fig. 116], 1res
cultivée en Belgiciue. La
radne est très longue et
lisse. La peau et la chair
sont d'un rouge clair
orangé. Le collet, qui
s'élève à 10 ou lli centimètres au-dessus du sol,
est vert. C'est une variété
de très bon rendement,
dont la racine est parfumée.
2° La carotte rouge pdle
de Flandre {iig. m), est Fig. "«- - C.v Fig. ^17.-Ca^otlo ,,. , ? , ,, -, , ratte rongea rouco pâle do
cultivée pour le bétail et collet vorl. Flandre
pour l'homme. La racine
est rouge pâle, de longueur moyenne et très grosse au
sommet; elle est très productive et très estimée.
3° La carotte rouge d'Altringham (fig. 1 18), variété d'origine
anglaise, plus régulièrementcylindriqucetplusallongéequelu
carotte rouge à collet vert, de bon rendement et de bonne
qualité.
Parmi les variétés jaunes on peut cultiver :
Cioogle
i° La carotte jaune à collet vert (fig. 119), longue, et dont te collet teinté <le vert sort franchement de terre, comme pour la variété rouge.
2<* La carotte jaune d'Achicourt, très répandue dans le
Pas-de-Calais, qui lii-e son nom d'un village de la banlieue d'Arras. Sa racine est Ir^s volumineuse, allongée et ne sort
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lias ou presque pas de (erre. C'est une de nos meilleures variétés.
Entin les variétés blanches, qui sont généralement d'une conservation plus longue que les précédentes, ont une saveur moins prononcée et sont plus particulièrement fourragères.
Il convient d'ajouter touterois qu'elles sont suffisamment bonnes pour être présentées sur nos tahtes. On en consomme beaucoup dans les Vosges. Nous recommandons spécialement :
1° La carotte blnnehe des Vosges (t\g. 122), dont la racine est courte, fusiforme et très régulière. Sa chair, douce et sucrée, est blanche ou d'un jaune très pâle. Le collet, vert au centre, ne sort pas de terre. Mathieu de Dombasie la regarde comme préférable & toufes les autres, sous le rapport du rendement, de la qualité, et de son aptitude à se contenter de terrains peu fertiles. Cultivée autour de nous, elle donne des rendements élevés, et sa valeur alimentaire ne le cède pas h celle des autres variétés.
2° Carotte blanche à collet vert, dont la racine très jTioase el très longue et presque cylindrique, présente un \otummeux collet vert, qui sort de terre sur une longueur de 10 a 15 centimètres. Elle a été importée des Pays- Bas, en 1S25, par Vilmorin. C'est une très bonne variété fourragère. Elle a de la qualité et fournit des rendements considérables.
Toutes ces variétés quoique fourragères, peuvent rendre de très grands services à la cuisine de la ferme. Par ordre de qualité sous ce rapport, nous les rangerons ainsi qu'il suit : rouge d'Altringham, jaune d'Achicourt, rouge à collet vert, rouge pâle de Flande, jaune & collet vert, blanche des Vosges, blanche à collet vert.
Composition «t vaisur alimentaire.
La racine charnue de la carotte présente la composition immédiate suivante : , „ ^
l( UNIVERSITY
I II
Eftu 89,33 89,03 90,19
Macère orgaDiqne U.!S 9,87 8,71
Gendres 1,39 1,10 1.10
AlbumiDOldes " 0,7* 0,79
Matières azotéea diverses. » 0,G6 0,58
Matières azotées totales . . 1,19 1,40 1,30
Matières grasses 0,17 (1) O.OG |9) 0,04 {ii
Sucre ; ,.„ t 1.74 1,72
Glucose S *•"" ; 1.77 1,68
Pentosanes 1,84 t.02 1,09
Cellulose 0.80 1.Ï9 1,21
Poids moyen des racines. ? Ok. 39 Ok. 3j
I. Analyse de MM. Mflntx el Girard II. Analyses de M. Garola.
Les principes immédials de la carotte sont d'une très facile digestion, ainsi qu'il ressort des recherches de MM. Miintz el Girard, dans l'alimeatation du cheval. Nous donnons cidessous les coefficients de digeelibilité qui résultent de Icur^ observations ;
Coefacienla dedig«(ibili(J.
Matière sèche 87,6 p. 100.
Cendres 40,98 —
Sucres, corps pectiques, amides... 100,00 —
Pentosanes(ce]Iulosesacchariflab1e}. 98,03 —
Cellulose 90,25 —
Albuminoldes 79,70 —
D'après ces données J 000 kilogrammes de carottes peuvent fournir à l'oi^anisme animal les quantîfés ci-après de substances réellement nutritives, en moyenne :
Albuminoldes S,8
Hydrates de carbone, amides 80.7
Total ~eo,!i
{1} Extrait éthèré.
(2) Graisse pure.
.df/Googlc
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Les feuilles de caroties, qu'on séparadearacioesaumomenl de l'arrachage, constiluent aussi un fourrage vert riche en principes alimentaires, sain et bien accepté par les animaux. On peut leur assigner la composition suivante pour les
variétés précitées :
Eau 82,0 p. lOO.
Matière organique 15,4 —
Albuminoldes 1,1 —
Amides 0,6 —
Matières azolÈes totales 1,7 —
Hydrates de carbone divms 10,7 —
Cellulose brute 3,0 —
Leur rligestibilité est assez élevée. On peut l'estimer comm il suit :
Matières azotées albuminoldes 60 p. 100.
— non azotées diverses 90 —
Cellulose 57 —
It'où il suit que 1 000 kilogrammes de feuilles vertes de carottes peuvent fournir à l'organisme:
Maljères azotées albuminoldes 7,î
Hydrates de carbone et amides 103,3
Total 109,5
La carotte, comme nous l'avons déjà dit, entre souvent dans l'alimentation des chevaux, pendant l'hiver. On la considère non seulement comme étant un aliment substantiel, mais encore comme jouissant d'une action rafraîchissante très nette sur l'organisme du cheval. Dans certaines contrées on l'emploie en forle proportion pendant la mauvaise saison et on la recherche beaucoup pour l'alimentation des chevaux des villes. 11 y a là pour sa production un débauché assuré et
rémunérateur, car on la paye souvent de 30 à 40 francs 4es 1000 kilogrammes. '
On la donne entière ou décogpéc en languettes; ou encore on la passe au coupe-racines et on la mélange au son. On la substitue partiellement au foin et à l'avnine. Il convient de la distribuer le soir, ou à un repas assez éloigné de la sortie des animaux, car elle est réputée un peu laxative.
Dans leui^ expériences sur la recherche de sa valeur ali mentaire pour le cheval, MM. Muntz et Girard ont pu eu nourrir exclusivement un cheval pendant une longue période. L'animal en consommait 50 kili^rammes par jour et gagnait du poids.
On emploie aussi avantageusement les carottes pour l'alimentation des bétea bovines et surtout des vaches laitières. Elles ont la réputation de favoriser la sécrétion lactée et de produire du beurre excellent.
Nous avons essayé leur emploi pour l'engraissement des moutons pendant l'hiver avec avantage, avec la collaboration de M. Oscar Benoist, agriculleur à Cloches. Un lot de cinq jeunes moutons pesant au début de l'essai 162 kilogrammes vivants, a reçu du 22 novembre 1897 au 22 février 1898 une ration formée de :
Luzcroe sèclie 2,3
Tourteau de sésame 1,5
CarolI«a blanches (collet vert} 29.0
A la fin de l'expérience, le poids vif s'élevait à 240x",5, avec un gain total de 78"", 5. Le rendement en viande nette à l'abatage a été de 127, soit de S2 kilogrammes p. 100. Si l'on admet qu'au début le lot aurait donné un rendement de SO p. 100, il aurait fourni alors 81 kilogrammes de viande nette, et le gain sous ce rapport aui'ait été de 4S kilogrammes.
Dans des conditions identiques, nous avons obtenu une production de viande nette de 43 kilogrammes avec les petites betteraves de la variété jaune ovoïde des Barres, et seulement de 33 kilogrammes avec les grosses racines de la même variété. Les carottes blanches à collet vert se sont donc
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moatrées supérieures à cette betterave fourragère dans une proportion importante.
Dans cet essai le croit des animaux a été payé SI fr. 40. Du avait dépens<ï pour le foin et le tourteau 'M> fr. SS ; de sorte que les carottes consommées ont été payées 51 fr. 52. Comme leur poids t«tal s'élevait à 2668 kilogrammes, les 1000 kilogrammes ont été payés 19fr. 31. Or cette même année, le rendement en racines à l'hectare avait atteint 58400 kilogrammes, de sorte que leproduit brut de cette culture égalait 1 128 fr. 70. (Voir Betleraves : page 282).
Exigenoss en éléments fertilisants. — Fumure.
Pour nous rendre compte des exigences de cette plante sarclée en principes nutritifs, nous avons entrepris de rechercher la composition de la plante dans ses diverses parties à tiiiis époques de sa végétation.
A cet effet, le 11 avril 1899, nous avons semé des carottes blanches des Vosges dans 12 grands pois, contenant 28 kilogrammes de terre de limon, provenantd'Ai'chevilliers. Chaque pot a reçu comme engrais 1 gr. 5 d'azote nitrique, 2 grammes d'acide phosphoi'ique soluble, et 1 gramme de potasse à l'état de chlorure. La levée a eu lieu le 5 mai suivant.
Le 15 juin, nous avons fait la première recolle sur 4 |)oU. Nous avons obtenu les quantités suivantes de matièi-e sèchi', pour 880 plantes :
Feuilles ai grammes.
Racines et radicelles â8 —
Total 82 grammus.
Il a été impossible, à cette époque, de séparer les radicelles des racines proprement dites. Une plante enlière moyenne était donc constituée alors de :
Feuilles 0,061)
Racines O.OSi
Total 0,098
uCooi^lc
s avons -analysé la matière sèche des tiges et des s et obtenu les l'ésultats ci-dessous :
ET/r^LES.
Acide phosphorique
l'ntasse
Chaui
Nous en déduisons que le 15 juin la plante moyenne présentait la compositon suivante :
HADreELLES.
TOT*L
gr.
Acide phospboriqui'
La figure 130 représente d'après la photographie l'aspect de la plante moyenne à cette époque. Le quadrillage du fond a cinq centimètres de cftlé.
Le 18 août, nous avons récolté quatre pots nouveaux, ren- Terniant 53 plantes. Le rendement en matitre sèche est relaté ci'après pour les diverses parties de la plante :
Feuilles 87 grammes.
Radicelles 22 —
Racines 80 —
Total 189 grammes .
L'analyse de ces différents organes nous a donné les résultats suivants pour cent de matière sèche :
uGoogle
Fig. 120. — Carotte des Vosgeajl" récolte), Gahola. — Plantes fourragères. i.
Azote
S (|ue la jilanle entière moyenne renfer-
Matière sèche
ÎH
gr-
O.iOOO 0,0068 O.OOIS 0,0033 0,0158
l,5iOO O.Ofàî 0.00S3 0,0 i77 0,0154
.l.filiOO 0.0556 0.0159 O.liïO 0,1163
La ligui-e 121 représente, d'après la photographie, la plante moyenne à la même époijue.
La troisième et dernière récolte de quatre pots a été faite Iç 13 octobre et comptait dix-sept plantée. Elle a donné 1 rendements ci-après en matière sèche :
Feuilles 71 grammes.
Hadicelles H —
Racines ISO —
Total 339 grammes.
Nous avons trouvé à cette époque la composition s à la matière sèche :
S7 O.UO
Acide phosphorique
Fig. 121. — Carotte des Vosgea {2* récolte).'
Coogk
11 en résulte que la plante moyenne entifi-e on mnment normal de l'arrachage était constituée comme il suit ;
CELLES
MnUèrcsicho
gr.
La figure 122 représente une carotte moyenne avec ses feuilles et radicelles au moment de la maturité agricole.
Nous réunissons dans le tableau suivant les données relatives ila composition de la plante entière aux trois époques de nos récoltes :
15 JDIN.
13 OCTOBBM.
Acide phoaphorique
La mai-che du développement des différents organes est reproduite par le graphique de la ligure 123.
La levée de la carotte est lente, et k partir de sa sortie de terre jusqu'au 13 juin, la formation de la matière végétale est peu active et c'est dans la dernière période qu'elle atteint son maximum d'intensité.
La lormatJon des feutlleE suit une marche assez lente, mais pendant la demièi-e période son activité s'accroît moins
Pig. 12i. — Carotte des Vosges 13« récoHe).
que pour la plante enlièi lout la formation de la r.
:'esl qu'à cette époque, c'est si e qui prédomine.
-JSj
La production des radicelles semble suivre une marche léguliè rement ascendante.
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Nous avons calculé la marche de l'absorption des éléments
nulrllifii «l comparai! vi^ment celle de ta formation do la
matièi-c vé^élale en centième des i ïant relaie nos résultats (lig. 124) :
millier
Acide phosphorique
Le rendement en racines de notre récolte, étant donné que nos pots ont onze décimèlres carrés de surface, s'est éle\é
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d 35!) grammes de matière sèche par nit'tre carré. Dans nos expériences de Cloches sur la culture en. ordre serré, nous avons trouvé que la carotte blsnclie des Vosges renfermait 12 p. 100 de matière sèche; il en résulte que le poids brut de notre récolte s'élevait à 3"", 95 par mètre carré ; c'est un rendement par hectare de 29500 kilogrammes. Dans les sols qui lui conviennent particulièrement, et avec une culture soignée, on obtient facilement de 40 à SO tonnes de racines. Voyons quelle est pour une récolte de 40000 kilogrammes le prélève^ ment de principes fertilisants :
D'après nos recherches présentes, une tonne de racines avec ses feuilles et ses radicelles puise dans le sol :
' kiJ.
Azote .1,12
Acide phosplioriqui; 1,77
l>olasse e."S
Cham 3,8!)
Il en résulte qu'une récolte de 40 tonnes de racines tîi-e du sol, par heclire :
Azole 1^5 kllogiammc.
Acide pliosphorii|uc 71 —
Potasse ï7l —
Chaux m —
Nous avons constaté des récoltes de carottes atteignant 60 et même 80 tonnes métriques à Cloches et à Planchev ille. Les exigences en principes fertilisants admises ci-dcssub sont donc souvent dépassées.
A égalité de récolte, la carotte prélève sur les ressources du sol et les engrais presque la même quantité d'acide phosphorique que la pomme de terre, mais sensiblement moins d'azote, de potasse et de chaux. Elle exige plus de chaux que la betterave, mais beaucoup moins de potasse, moins d'azote et moins d'acide phosphorique.
Pendant la première période d'un mois, la végétation est lente, et la production de la substance sèche relativement très faible. Mais l'azote et la chaux sont absorbés avec une certaine avidité. Pour la potasse et l'acide phosphorique.
l'absoi'pliun ut n ma le moins rapide que celle de la formation de ta ub lan e che. 11 y a là l'indication de l'utilité de fou rn alaj u plante de l'azote facilement assimilable et de la né 1 d un sol bien pourvu de calcaire impalpable.
Si l'on considère le travail radiculaire, on constate qu'à cette époque il est déjà élevé, surtout pour la potasse, la chaux et l'azole; mais il est moins considérable que pour la pomme de terre et la botli-ra^e.
Pendant la période suivante de deux mois, de la mi-juin ù la mi-août, lactivité de la végétation commence il s'accroître fortement, de même que l'intensité de l'absoi-ption. Pendant les soixante-quatre jours de cette période la plante a formé 25,37 p. 100 de sa matière sèche, et a absorbé les propoi'lions suivantes des principaux éléments nutritifs i
Azote 21,83
Acide phos])hori([uc 1 1 ,29
l>olassi! 26.77
Choux 38,50
Tandis que l'absorption de l'azote reste parallèle à la formation de la matière organique, celle delà chaux surtoul, puis de la potasse prennent le dessus ; quant à l'absorption de l'acide phosphorique, elle demeure la plus lente. Le besoin de chaux soluble et de potasse domine donc k cette époque.
Le travail radiculaire, d'un autre côté, s'élève beaucoup ; il passe de 14 à 22 en nombres ronds ; s'il n'a pas atteint son maximum, il s'en est beaucoup rappi-oché. Pour l'azote, il reste à peu priis slationnaire ; il double presque pour la potasse et la chaux, et il est plus que double pour l'acide phosphorique.
Mais c'est pendant la dernière période de la végétation, à partir du 15 août, que l'absorption des éléments minéraux prend la plus grande activité. Pendant celte époque, la plante constitue 70,74 p. 100 de sa substance sèche et absorbe les proportions suivantes de ses principes alimentaires:
Aïole 74,0« p. 100.
Acide pi ios|ilioriqup 88,33 —
l'olasso .■ 72.61 —
Chaui 00,48 —
Cîooi^le
EXIGENCES EN ËLËMENTS FERTILISANTS. 395
L'absorption de l'azote et de la potasse devient parallèle à la formation oi^anique, celle de la chaux devient un peu inférieure, tandis que celle de l'acide pliosphorique se relÈve fortement. Quant au travail radiculaire, il atteint son maximum pendant cette période. S'il baisse pour la chaux, il 8e relève sensiblement pour l'azote et la polasse et fortement poui' l'acide phosphorique.
En ce qui concerne i'azole, nous voyons donc que la carotte l'absorbe avec une assez grande régularité dans tout le coui-s de sa végéUlion. Elle demande au début un peu d'azote facilement assimilable et pour le reste est capable de se contenter, pourvu qu'ils soient abondants, des engrais à décomposition progressive, comme le fumier de ferme.
Pendant les deux premiers tiers de la durée de sa végétatiun la carotte a une grande avidité pour la chaux ; l'emploi des superphosphates qui livrent du sulfate de chaux »oluble, est donc tout indiqué, bien que l'absorption de l'acide phosphorique soit lenle et surtout localisée dans le dernier tiers de la vie de la plante.
Pour la potasse, la carotte, tout en en absorbant beaucoup, ne manifeste une avidité spéciale pour cette base que dans le deuxième tiers de sa vie. Comme en ce qui a rapport à l'azote, elle peut se contenter d'engrais potassiques à action continue, et sous ce rapport le fumier de ferme est tout indi<iué.
Nous estimons en résumé que la carotte demande une forte dose de fumier de ferme bien décomposé, avec adjonction d'une petite quantité de niti-ale et de superphosphate.
Pour corroborer ces conclusions générales, nous allons examiner les résultats que nous avons obtenus des engrais divers dans diverses cultures expérimentales faites à la ferme.
Dans notre champ d'cxpéiiences de Cloches, eu collaboralion avec M. Oscar Benoist, nous avons cultivé, en tS90, la carotte blanche des Vosges. Cette racine suivait iln blé, qui fut déchaumé aussitôt api-ès la moisson de 1890. -Au début du printemps de 1891, le sol reçut un bon labeur de 20 centimètres de profondeur, qui servit à enfouir le fumier sur les parcelles l et 2. Les engrais chimiques, semés vei-s la lin d'avril, furent entern'-s par un. labour supepticiel. Enfin, le*
15 mai, on sema les carottes en lignes espacées de 60 centimètres. Au dépressage on les réduisit à 13 au mètre ca.vi'é ; le tableau suivant donne les résultats obtenus :
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EXCÉDENTS
15 000 kil. de fuiûier, 2T kil. d'aeide phospliorique eoluble au citrate, ÏS kil. d'azote nitrique, et 50 kil.
quinLui.
ÎM
2 fiO m kil. de fuiuier de ferme 1 S30
(60 kil. d'azote phosphorique des no-)
3 dulea, 30 kil. d'azote nitrique et^ 430 '. 50 kil. de potasse 1
(56 kil. d'acide piiospiiorique solublel * ] au citrate, sS kil. d'azote nikique S30
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Gomme 4, moins l'acide phosphor, . .
l'endani toute la durée de leur végétation, les parcelles qui n'avaient pas reçu d'acide phosphorique soluble au citrate sous forme de superphosphate présentaient un aspect plus chélif. La parcelle 8 à l'abstinence de superphosphate, ne différait pas k l'œil du témoin n° 5 ; au contraire la pafcelle 11» 9, privée d'engrais azoté, se montrait jusqu'à l'automne aussi belle que celles pourvues d'engrais complet. A cette époque seulement, elle prit une teinte plus jaunitre. A l'arrachage, qui eut lien le 28 octobre, on l'emarquait outre les différences de rendement que montre le tableau, que les carottes provenant des parcelles sans superphosphate étaient beaucoup plus racineuses.
Avant de tirer les conclusions que comportent ces essais, il nest pas inutile de rappeler que le sol de ce champ d'expé- .■rience «st d'une bonne richesse en azote ; qu'il est riche en potasse totale, mais que celle-ci ne s'y trouve qu'en quantité
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relali veinent petite sous forme assimilable ; enfin que le manque d'acide phosphorique soluhle dans l'acide citrique est son caractère le plus saillant.
Si l'on considère les excédents obtenus, on en peut déduire :
1° Que dans un sol qui, comme celui de Cloches, donne «ncore après six années de culture sans engrais un rendement de racines élevé, l'addition d'engrais appi'opriès, naturels, artificiels ou mixtes, augmente encore le rendement dans une très grande propoMion;
2" Que les excédents les plus élevés sont obtenus par l'emploi du fumier h petite dose complété par des superphosphates, du nitrate de soude et du chlorure de potassium, et ensuite avec l'engrais complet au superjihosphate : S40 quintaux et 20S quintaux d'excédent. Le fumier seul à forte dose vient au ti-oisième rang ;
3" Que l'engrais complet au phosphate minéral est beaucoup moins eHlcace que l'engrais complet au superphosphate. Il donne seulement 60 quintaux d'excédent au lieu de 20S, moyenne des parcelles 4 et 7. En ce qui concerne les carottes, l'acide phosphorique soluble à l'eau et au citiate a montré une supériorité évidente sur l'acide phosphorique en combinaison tricalcique ;
4" Que des trois éléments fondamentaux de l'engrais, azote, potasse et acide phosphorique, celui qui a montré l'action la plus intense sur le rendement est le dernier. C'est lui du reste qui fait le plus défaut dans le sol. L'influence propre de l'acide phosphorique soluble au citrate peut se déduire de la comparaison des excédents fournis par les parcelles 4 et 7, d'une part, et par la parcelle S, qui n'a pas reçu d'engrais phosphatés depuis plus de six. ans. Malgré la potasse et l'azote qu'elle a reçus régulièrement, cette dernière ne donne que 30 quintaux d'excédents à côté d'une moyenne de 205 donnée par les autres ;
5" Que la potasse, quoique beaucoup plus abondante dans la carotte, agit moins sur le rendement. La parcelle 6, à l'abstinence de potasse, donne seulement 40 quintaux de moins qUe la moyenne des parcelles 4 et 7. Cela tient à ce que le sol est moins épuisé de poUsse que d'atidejtbosphorique ; GtnoLA. — Plantes fourragères* {3
6° Enfin que l'azote ne donne également, quand on le supprime, qu'un déficit beaucoup moins grand que l'acide phosphorique ; avec engrais complet dou? avions en moyenne 205 quintaat d'excédent, nous en avons encore 150 sans azole. La difféi-ence n'est que de 53 quintaux.
Le graphique de la figure 125 fait sauter aux yeux les conclusions qui précèdent.
CAR0TTB8
§« 6^ Phosphate ^"^T. »S -«-g.
S. *■ Engrais complet a- a. *
Fig. iiy — Action des engrtiJs.
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Au champ de démonslration de l'École primaii-e siipéiieure de Bonneval, que dirige M. Singlas, on a fait deux récoltes de carottes blanches h collet vert. La première, en 1897, succédait à une prairie artilicielle de trois ans. La parcelle n" 2 a reçu SO tonnes de fumier, et la parcelle n" 3, 25 tonnes avec une demi-dose d'engrais complet. Ce dernier pour la parcelle n" 4 compi-enait 600 kilogrammes de superphosphate, 200 kilogrammes de chlorure de potassium et 300 kilogrammes de nitrate de soude. Les rendements suivants ont été obtenus :
«recllM.
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Forte fumure
— sansacidephosphorique.
On voit que l'excédent le plus élevé a été obtenu dans la parcelle à engrais complet. Le fumier seul donne un rendement inférieur de 50 quintaux. La fumure mixte a produit 25 quintaux de plus que la forte fumure de fumier. Les parcelles à engrais incomplets nous montrent que la suppression de la potasse a été très préjudiciable, puisqu'elle a fait baisser Texcédent de 99 quintaux, soit de 56,7 p. 100. C'est un fait normal, étant donnée la pauvreté du sol en potasse assimilable (OB', 13 seulement par kilogramme]. L'absence d'azote dans ia fumure a été moins sensible quoique appréciable, puisqu'elle se chiffre parune diminution de 62 quintaux, soit de 3o, 6 p. 100 de l'excédent donné par l'engrais complet. Ce fait tire son explication de l'action de la prairie artinclelle sur l'enrichissement du sol en azote. Pour ce qui est de l'acide phosphorique, sa suppression n'entraîne qu'une dépression de 22 quintaux, ou de 12 p. 100 ; et cela tient à cette anomalie du sol par laquelle la parcelle cultivée sans apport de superphosphate se
CAROTTB.
Uouve naturellement riche en cet élément [Oï',30 par kilogramme), tandis que le reste du ctiamp est au contraii-e plutdt pauvre (0»^,i2).
La seconde récolte a été Taite en 1900, après une avoine de mars récoltée en 1899. Le tableau suivant indique les résultats obtenus ainsi que les fumures données :
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Fumier de ferme (50 000 k. en 1900).
l/2fumierdererrrie|£S 000k. en 1900).
1/3 (Nitrate. MO^
engrais ^Superphosphate. . 300 cliimique.fchlor.*. potassium. 100
Engrais complet;
Superphosphate fiûO
Chlorure de potassium ÏOO
Comme le n" 4 (sans pol«9se|
lUOO
Comme le n" 4 (sans azote)
Comme le n° 4 (sans phosph.|
Pour cette deuxième récolte, l'excédent le plus fort est obtenu sur la parcelle à fumure mixte. La forte fumure de fumier seul donne sur la précédente un déficit de 65 quintaux, et sur l'engrais complet le délicit est de 40 quintaux. La suppression de la potasse est extrêmement sensible : l'excédent .s'abaisse par rapport à l'engrais complet de 141 quintaux. La suppression de l'azote a moins d'influence : le rendement ne tombe que de 3S quintaux. Quant à la suppression de l'acide phospliorique, elle a une action mesurée par une diminution de récolte de 45 quintaux.
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En tenant compte de ces deux récoltes, faites dans des conditions difTérentes, on voit que dans le sol pauvre en polasse de Bonneval,lasuppression de cette base dans la fumure supprime presque complètement le bon effet des autres principes fertilisants ; tandis qu'à Cloches le même fait se pi'oduit pour l'acide phosphurique. Ce rapprochement montre combien la composition du soi doit être piise en considération pour rétablissement des fumures et rinteri»rétation des i-ésultals fournis par les champs d'expérience.
Nous trouvons encore une confirmation de ce qui précède dans les résultais que nous avons obtenus dans la culture expérimentale de la carotte h Grouasleu, chez M. Maudemain. En 1891, nous avons culljvé chez cet habile cultivateur la carotte blanche des Vosges et la carotte blanche à collet vert cAte à cAte, dans une terre siliceuse compacte moyennement tenace et à peine calcaire. Au point de vue chimique le sol était d'une richesse moyenne en azote, mais pauvre en chaux, en potasse et surtout en acide phosphorique.
Le champ fut divisé dans le sens de la longueur en trois planches égales : la première ne reçut aucun engrais ; on donna à la seconde, par hectare, 600 kilogrammes de scories de déphosphoration à 16 p. 100 d'acide phosphorique et '440 kilogrammes de nitrate de soude. Enfm la troisième planche reçut 10 tonnes de fumier de ferme, 600 kilogrammes de scories et 200 kilogrammes de nitrate de soude.
La dépense d'engrais, au cours de l'époque, s'élevait à ttO francs pour la deuxième parcelle et à 170 francs pour la dernière.
Quoique le champ ait beaucoup souffert d'une pluie d'orage diluvienne le 6 juin, on a obtenu tes rendements consignés au tableau suivant :
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Saos engrais ) FeuLltea
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Dans ce sol pauvre en potasse l'emploi «lu nitiate de soude et des scories ne fournit aucun excédent avec la carotte blanche à collet vert, et seulement un surcroit de production de 63 quintaux avec la carotte blanche des Vosges. En estimant le (juintal de racines à 2 francs, le bénéfice moyen dans ce cas n'estquc<le63francs, ily aperte de47francs. Au contraire, avec la fumure mixte où le fumier introduit de la potasse à la dose de, 50 kilogrammes, l'excédent moyen est de 138 quintaux, d'une valeui- de 276 francs, et il ressort un bénéfice de 106 francs.
De l'ensemble de nos recherches physiologiques et de nos essais culluraux, il nous semble permis de conclure que pour la carotte fourragère il est indispensable de recourir à une bonne fumure de fumier de ferme, qu'il convient, suivant la richesse du soi ou sa pauvreté, de complétei- avec des engrais chimiques appropriés. Dans un solde constitution moyenne i-enfei'mant 1 gramme d'azote, 08'',2 d'acide phospliorique assimilable, et 0'',3 de potasse assimilable par kilogramme de teri-e normale, nous conseillons une fumure de 30 à 40 tonnes métriques de fumier de ferme bien décomposé. On enterrera en même temps 400 kilogrammes de superphosphate minéral ou de scories de déphosphoration. Enfin, on i-épandra au moment du semis ou à la levée 100 à 150 kilogrammes de nitrate de soude.
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Si le sol est pauvre en acide phosphorique, on portera la dose des engrais phosphatés & 600 kilogrammes; et dans les sols très pauvres en potasse seulement on ajoutera 100 à 200 kilogrammes de chlorure, car le fumier apporte généralement une dose sufîisante de cette base pour a.ssurer une bonne alimentation de la plante qui nous occupe.
Culture dérobée. — Culture sarolée.
La carotte occupant peu de place dans sa jeunesse et croissant pnncipalement en profondeur, on peut la semer en culture dérobée dans une plante d'automne ou de printemps qui se récolté de bonne heure, en été, et qu'on a eu soin de fumer fortement.
On sème de préférence la carotte en récolte dérobée dans le lin, le pavot et le colza. On répand à cet effet sur la terre ameublie, et ordinairement du 15 février à la fin d'avril, i kilogrammes de graines à la volée. Aussitôt la récolle principale enlevée, on donne à la terre deux hersages croisés pour arracher les mauvaises herbes et les chaumes qu'on réunit en dehors du champ. On donne, quelque temps après, un troisième hersage servant de binage. On éclaircità la main, ail y a lieu, en laissant les plantes h environ 12 centimètres les unes des autres. Si l'on peut arroser avec l'engrais flamand, ou avec du purin étendu, on s'en trouve fort bien. Ënlîn, suivant le besoin, on donne un ou deux binages à la main. Schubart obtenait en récolte dérobée sur navette 320 quintaux, et sur lin 250 quintaux de racines. On voit pai- là que c'est une récolte dérobée importante.
Toutefois, c'est entrai tant la carotte comme récolteprinci pale, ainsi que la betterave ellapommede terre, que l'on obtient les résultats les plus rémunérateurs. Il n'y a pas de plante racine, en effet, qui exige plus de soins que la cai-otle. Ainsi, d'après Schwertz, selon les traitements qu'elle reçoit, on obtient des ■"endements qui varient dans les proportions suivantes :
Seulement sarclée 100
Fumée et non binée 133
Fumée et binée 1S6
i.CiOoi^le
Ces chiffres n'ont rien d'absolu, mais ils sont destinés à faire saisir l'importance d'une culture soignée.
Plaoe dan* l'assolement.
Dans l'assolement il convient de placer la cai'otte, comme les autres racines sarelées, en tète de la rotation. Elle succède alors à des céréales. .Mats si le domaine a été négligé, et que les mauvaises herbes se multiplient trop abondamment, il vaudra mieux faine \enir la carotte sur une plante nettoyante ou étouffante, récoltée de bonne heure, de façon qu'on puisse nettoyer le sol par une demi-jachère d'été.
Après cette plante on sème généralement du blé, si l'arrachage a pu être fait & temps en octobre,ou une plante de printemps quelconque dans le cas contraire, blé de février, blé de mars, avoine, lin, chanvre, orge.
Préparation du sol.
Pour préparer le sol, qui doit être [profondément ameubli, et surtout débarrassé des mauvaises herbes, on déchaume le terrain aussitôt la moisson, pour détruire la végétation adventice, favoriser la levée des mauvaises graines et aussi la nitrîfication de l'azote organique du sol , puis, avant l'hiver, surtout dans les terres fortes ou compactes, on donne un labour aussi profond que possible. Le mieux, c'est de faire suivre la charrue par une fuuilleuse, qui remue le fond de la raie jusqu'à 40 centimètres, sans ramener la terre k la surface. L'emploi de la charrue sous-sol, en permettante la racine de prendre tout son développement accroît le rendement dans une très forte proportion. Nous avons observé, à Plancheville, dans ces conditions, un rendement de 80 000 kilogrammes à l'hectare, le sot étanl, cela va sans dîi-e, copieusement fumé. Dès le mois de mars on répand les engrais, on les enterre à l'extirpateur ou par un labour ï&d par un beau temps. On herse et l'on roule; puis, on maintient la terre nette de mauvaises herbes jusqu'au semis qui doit être fait sur un sol «uflisamment l'assi.
Semailles.
La semaille doit être Taîte en avril. Si on la faillit plus tOt, beaucuup de plantes monteraient à graines. Si, au contraire, on la retardait, les racines seraient exposées à mal mûrir et par suite à mal se conserver. D'un autre cùl^, quand les semis sont trop hâtiTs, la germination est plus longue, la levée est irrégulière, et le sol est très vite envahi par les plantes nuisibles. La dui-ée de la germination est de quinze jours à un mois. Pour Taciliter la levée, Joigneaux recommandait de faire tremper la graine quelques heures dans l'eau. D'autre part, de Gasparin conseille d'attendre toujours, pour faii-e le semis, que la température moyenne de l'air ait atteint déjà depuis quelques jours 9° centigrades. L'application simultanée des deux préceptes est k recommander.
Sauf dans le cas de la cultui'e déi-obée, il faut invariablement semer la cwotte en lignes, car elle demande des soins d'entretien encore plus minutieux que les autres racines, elles semis en lignes seuls permettent de les donner économiquement.
On a recours à des semoirs munis de socs suivis de rouleau comme pour la betterave. On espace les lignes de iO à 50 centimètres pour que l'on puisse faire ks binages à la houe. Mais il faut se garder d'exagérer cet écartement des lignes, sous le préLe.\te que les façons deviennent plus faciles à donner. Un diminuerait ainsi sensiblement le rendement et la qualité des racines, comme nous l'avons déjà vu pour les betteiaves. En même temps que nous faisions à Cloches les expériences déjà rapportées pour les betteraves (p. 382), nous étudiions également l'influence de l'espacement des plants avec la cai'Otte. Le sol avait reçu une Cumui-e de 40 tonnes de fumier et de 400 kilogrammes de superphosphate. Le tableau suivant donne les résultats constatés :
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La dilTérence en faveur de la plantation serrée est donc de 169 quintaux.
L'analyse des racines venues dans les diiïérentes conditions a montré que comme pour les betteraves, il y avait à poids égal plus d'élémenls nutritirs dans les petites carottes que dans les grosses. Nous donnons ci-dessous nos analyses :
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Poids moyen des racines récoltées.
Au point de vue pratique, la valeur relative des deux systèmes de culture s'obtient en comparant leurs rendements en éléments nutritifs par hectare, comme dans le tableau
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Il en ressorl un excédent àe 1 378 kilogrammes de matières nutritives en faveur de la culture serrée. C'est une augmentation ée S6,4 p. 100 du produit des mêmes plantes cultivées à grandes distances et cela ne nous semble pas négligeable.
Dans le semis il faut que la graine soit très peu enterrée, car auti'ement elle lèverait mal. La quantité que l'on en répand par hectare est variable. On en sème de 2 à 4 kilogrammes. Il faut qu'elle soit suffisamment persillée pour que le semis soit très régulier. Si l'on répandait une plus grande quantité de semence, le dépressage serait ensuite très difficile, et par conséquent très coûteux.
Quand on n'a pas de semoir, on trace avec le rayonneur des sillons très peu profonds, dans lesquels on répand la graine avec une bouteille, munie d'un bouchon percé d'un trou, que l'on secoue vivement le long de la ligne, en marchant d'un pas rapide. Celle méthode est aussi usitée lorsqu'on fait la carotte sur billons, dans les sols un peu humides, oju, peu profonds. On recouvre la graine avec la herse d'épines. Ce procédé est très expéditi t.
Cultures d'entretien.
Les binages doivent être assez fréquents pour empêcher le tassement du sol et le développement des mauvaises herbes. Ce n'est pas trop de trois binages h la main, complétés par des façons à la houe, pour maintenir l'ameublissement du sol à une certaine prorondeui*. Le premier binage doit se faire aussitôt que les lignes sont visibles. Il faut l'exécuter de préférence complètement à la main, car il est urgent d'éviter de recouvrir les jeunes plantes de terre ; à cette époque de leur . prime jeunesse, elles préfèrent de beaucoup avoir le collet dégarni. L'invasion du puceron, qui occasionne souvent de grands ravages, est en partie évitée par cetle pi-écaution, surtout quand on n'a pas négligé une bonne fumure de superphosphate, qui, hâtant beaucoup le premier développement, procure à la planle la vigueur nécessaire pour résister victorieusement è. l'ennemi.
Dans les pays où l'on craint le développement rapide ou
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exagéré das mauvaises herbes, il esl utile de mélanger à la semence de carottes une autre graine, qui germe vite, en petite quantité, de façon que ta direction des lignes soit rapidement marquée, et que la crainte de nuire à la levée des carottes en bouleversant les lignes de semis n'empêche pas de foire le premier binage dès qu'il est nécessaire. On a i-ecours à quelques grains de colza ou de navette.
Quand les carottes ont pris de la force, et que les lignes sont bien dessinées, on fait le deuxième binage à la main, que l'on complète à la houe dans l'intervalle des lignes. Le dépressage doit être fait avec le plus grand soin. On laisse les racines à iO ou 12 centimètres les unes des autres, suivant leur taille normale. Cette opération lente et coûteuse, par conséquent, ne doit jamais être négligée, car elle augmente le rendement, en même lemps qu'elle épargne, à l'époque de l'arrachage, des frais qui compensent largement, alors que les beaux jours sont comptés, ceux que l'on a Tails à la belle saison.
Enfin, on donne un troisième binage à la main, puis à la hoùe, avant que les carottes ne recouvrent complètement le terrain de leurs feuilles. Pendantle cours de la bonne saison, on a soin d'étëler les plantes qui montent à graine. S'il se présentait des vides importants sur les lignes, on y sèmerait des navets ou bien on y repiquerait des betteraves.
Récolte. — Conservation.
On tait la récolte dans le courant d'octobre. On peut opérer à la fourche, mais il est préférable et bien plus économique d'avoir recours à une cbarrue privée de versoir. Les carottes soulevées par le soc de l'insti-ument viennent alors facilement quand on les tire à la main par le feuillage.
Le décoUelage de la carotte se fait comme celui de la betterave fourragère. On la conserve en celliers ou en silos. Mais, comme, plus que les auli'es racines, les carottes sont sujettes à la pourriture, pçr la fermentation, il faut éviter d'en faire de gros tas dans les magasins, de crainte d'échaulTeraent, ou d'établir des silos très larges, et trop hauts. La conservation la meilleure s'obtient dans des silos ayant 2", 50 de largeur, et
PANAIS
1°>,20 de hauteur que l'oD recouvre ensuite en laissant une ouverture très étroite tout le long sur le sommet.
Il y a une dizaine d'années, un agnculteur de Meurthe-et- Moselle a proposé une méthode de consenalion très simple, dont il a obtenu d'excellents résultats. Dans le procédé de M. Barbolin, les carottes restent en plein air disposées* simplement contre un mur en forme de contre-mur, qu'on peut élever jusqu'à une hauteur de 2 ou 3 mètres. On doit autant que possible choisir l'exposition du nord ou de l'ouest. •< Pour élever ce contre-mur de carottes, dit-il, on dispose les plus belles sur le devant, la tête en dehors, la queue en dedans, de manière à faire parement. Le reste s'entasse pèle-méle le long du mur à mesure que le parement s'élève, ou plutCt c'est l'inverse qui se pratique : le charretier jette les carottes contre le mur et un ouvrier dispose à mesure sur le devant celles qui doivent faire le parement, cela se fait assez vile. L'épaisseur est d'environ 80 centimëlres. » H est bon d'établir entre le mur et les carottes une paroi de fascines pour éviter réchauffement, toutefois cela n'est pas absolument nécessaire. Oncouvreledessusdu tas, aJn8i:appuyéau mur, d'une épaisse couche de paille ; quant au parement, il reste à découvert. Mais il est indispensable de le garantir par une clôture quelconque contre les approches du bétail qui, en a'efforçant de tirer quelques racines, ne manquerait pas de faire écrouler le pai'ement. Les carottes ne doivent pas être lavées avant d'être mises ainsi en tas, pas plus du reste que pour leur conservation en silos ou en magasin, car le peu de terre adhérente qui reste est plutôt favorable à leur bonne conservation. L'eau des pluies qui peuvent venir fouetter les parois du tas ne présente aucun inconvénient ; elle semble plutt^t avantageuse en entretenant la vitalité de la racine qui reste ferme et croquante jusqu'au bout. M.Barbotin a pu conserver, par celte méthode, ses cai-ottes par des froids de 15 et 18° au-dessous de zéro.
PANAIS [Pastùtaca saliva).
Le panais n'est guère cultivé comme racine fourragère, qu'en Uretagne. Il y passe pour ëtie plus nourrissant que la
PANAIS
carolte. Ses feuilles comme ses racines sonl tivs recherchées de tous les animaux. Les Bretons l'estiment beaucoup pour la nouiTÎture des chevaux et l'alimentation des vaches laitières. 11 favorise, suivant eux, la production du beurre. Suivant Mathieu de Dombasle, c'est la racine la plus favorable à l'engraissement des bètes bovines et des porcs, La racine a la composition sui-
Eau 78,9
MoUère azotOe 1,5
Graisse 0,6
Hydrates de carbone . 15, S
Cellulose brute 1,1
Cendres ifi
On voit que le panais est beaucoup plus riche en matières nutritives que les autres racines fourragères et particulièrement que les carottes et les belteraies et qu'il mériterait d'être cultivé davantage.
En grande culture, on ne cultive que les panais longs (fig. 126), parmi lesquels il faut si^aler le panais amélioré de Brest,
Comme climat, il préfèi-e les pays humides et doux. Il supporte parfaitement lesfroids de nos hiverset l'on peut par conséquent ne le récolter qu'au fur et à mesure des besoins.
II aime les sols calcaires, les P'g- 126. — Panais long terres argilo-sableuses riches ] et
meubles, les terres sablonneuses bien pourvues d'humus, à la condition qu'elles soient profondes et fraîches. Il ne réussit pas dans les argiles compactes et tenaces.
La culture est absolument la même que celle de la carotte. Il faut semer un peu plus de graine, car elle est plus grosse.
m NAVET.
CeHe-ci ne doit pas être vieille, car elle ne conserve une bonne faculté germinative que pendant la première année qui suit la récolte.
Le rendement peut, dans les situationsqui lui conviennent, égaler celui des carottes ; il est en moyenne de 250 à 300 quintaux cl l'on obtient de 23 à 40 quintaux de feuilles,
NAVET [Brassica napus vel brassica râpa).
Le navet est une des racines fourragères les plus anciennement cultivées. Chez les anciens Hébreux, et vers les commencements de l'empire romain, les navets et les raves constituaient déjà une ressource importante pour la nourriture du bétail en Asie Mineure et dans la partie occidentale de l'Europe. En France, le navet est surtout cultivé sur le Plateau central el dans ses environs, sur la côte occidentale de l'Océan, et en Lorraine. Sa culture est très répaifdue en Alsace, dans te Palatinal, la Be^ique, la Hollande. Mais c'est surtout en Angleterre que, sous le nom de turnep, il jouit de la plus grande vogue. Dans tous ces pays, il est très estimé pour la nourriture des moutons et des bëtes bovines. En Alsace et dans le Palatinat, on le considère comme une très bonne et une très saine nourriture pour les chevaux auxquels on te donne pendant l'hiver en mélange avec de la paille hachée. Les feuilles de navets sont elles-mêmes très recherchées par tous les bestiaux.
Variétés.
Les variétés de navets sont très nombreuses, el nous nous contenterons d'en signaler quelques-unes des plus estimées ;
Le navet long d'Alsme (lig. 127) est longuement ovoïde. La racine est blanche dans sa partie enterrée, tandis que le collet qui sort bien de terre est vert clair. La longueur totale de ce navet est de b^ois à quatre fois son diamètre maximum. H est demi-hfttif. On peut encore le semer après la récolte des piemières céréales, et, en trois mois, il peut atteindre un poids moyen de SOO grammes.
Xe navel rose du Palatinal (fig. 138] est très voisin du précédent. Il s'en distingue parce qu'il a le collet franchement violacé. On le cultive non seulement dans la vallée du Rhin,
Fig. 127. — Navet long il'Alsace. Fig. 123. — Navet rose du
l'alatinat.
dont il est originaire, comme le précédent, mais encore en Angleterre, sous le nom de hedTanhaTdTumep; mais il y est en général beaucoup plus court que sur le continent.
Les variétés de navets aplatis ou arrondis, a[)pelées aussi raves, sont les plus nombreuses. Elles sont plus recherchées
en Angleterre, parce que leur consommation sur place, par le bêlait, est plus facile et beaucoup plus complète. Les racines
Fig. 129. — Tumep de Norfolk.
deviennent très grosses et les rendements sont très élevés. La variété de Sorfolk comprend trois races très voisines l'une de l'autre par leur taille et leurs aptitudes culturales, mais faciles à distinguer par leur couleur, àsavoir: le tumep blanc, le tumep à collet vert et le tumep à collet rouge , (flg. 129). Ce sont des plantes très vigoureuses, àfeuillagelrèsdéveloppé.
Elles ne commencent à formerleursracineschai'nuesque tard mais cellesci atteignent, après quatre à cinq mois de végétation, un poids de 2 à 3 kilogrammes.
Le navet jaune iTAber-
deen ou navet jaune
d'Ecosse, se distingue du tumep de Norfolk à collet vert, en
ce que la partie de la racine enterrée est entièrement jaune.
Fig. 13£i. — Rave d'Auvergne
COMPOSITION. —.VALEUR ALIMENTAIRE
et que toute ta chair est franchement jaune, au lieu d'être blanche. Ce navet devient moins gi-os, mais il est plus rustique et résiste mieux au froid. On estime qu'il est doué d'une plus grande valeur nutritive ; sa chair est du reste plus ferme et moins aqueuse.
En Belgique, on cultive avec avantage le navet ovoïde de Flandre à coILt vert.
Enfin, dans le centre de la France, on cultive surtout la rave d'Auvergne à collet rouge (Qg. 130), qui réussit surtout bien dans les terrains calcaires. La racine, très grosse, est d'un blanc violacé, le collet violet et la chair blanche. C'est une variété très précoce.
Composition. — Valeur altmentairo.
Dans les pays de culture du navet, on fait consommer parle bélail les feuilles aussi bien que les racines. Nous donnons cidessous lacomposition immédiate des unes et desaulres, d'après les analyses publiées par M. DenailTe, ingénieur-agronome :
N. d'Alsace
H. du Palalinat..
N. d'Auverime . . .
N. de Norfolk rosi N. du Limouiiin. ■
*> Feuilles.
Navels d'Auvergne et
du Limousin 91,40 3.10
T. collet rose et collet
Moyennes B1,3S 3,04 0,22 3,99
1,fi.S
S.fit
ei.ËS
t,fi3
91,'re
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On voit que le navet, comme ses feuilles, constituent des aliments très riches en eau. On y trouve autant de matière sèche, que daosla majorité des betteraves fourragères cultivées selon les anciennes méthodes, mais beaucoup moins que dans celles qu'on obtient d'une culture rationnelle. Toutefois, il faut remarquer que la racine de navel est sensiblement plus riche en matière azotée brute el aussi en albuminoïdes que celle de la betterave; on peut, en effet, estimer d'après Lebmann, à 0,5 ou 0,6 p. 100 dans les racines comme dans les feuilles, le taux des amides : il y a donc en moyenne dan« le navet, 1 p. iOOd'albuminoldes, et dans les feuilles, 1,5p. 100." Cela explique la grande valeur de cette plante fourragère.
'< Le navet est une excellente nourriture d'engraissement pour les moutons et les bètes bovines. On en fait un grand usage dans le Limousin et dans le Périgurd, pour l'engraissement des bœufs. Il convient aussi aux vaches laitières, à la condition de ne pas en faire leur régime exclusif, car il pourrait alors communiquer un goût spécial au lait et au beurre. En Alsace et dans le Palatinat il est estimé pour la nourriture des chevaux. Voici comment l'apprécie dans ce but, John Stewart, dans son Économie rfe Fécurie: «Les navets sont géné- , Paiement employés à la nourriture des chevaux de ferme et de gros trait, et il y a peu de temps que l'on a commencé à en faire usage dans les écuries des messageries, oij ils ont détrôné les carottes. Les navets de Suède (rutabagas) sont ceux que l'on préfère ; les blancs communs et les jaunes ne valent pas grand'chose. D'après Thàer, 60 kilogrammes de navels de Suède sont égaux comme nutrition à 11 kilogrammes de foin. Pour des chevaux de trait, marchantau pas, les navets peuvent tenir lieu d'avoine ; pour les chevaux de vitesse, ils épargnent plutdt le foin que l'avoine. Les navels bouillis exhalent une odeur agréable, ce qui semble donner au cheval du goût pour cet aliment. Cette racine engraisse rapidement les chevaux et leur donne un pelage doux, brillant, en même temps que la peau s'en trouve assouplie.
" Les navets sont parfois donnés crus aux chevaux, et, dans ce cas, ils sont lavés et coupés en tranches, mais généralement c'est cuits qu'on les leur distiibuu, et alors ils sont ou bouillis
fiLlMAT. 417
OU cuits à la vapuur. Mangés crus, ils peuvent provoquer une indigestion, et en même lemps les chevaux ne les aiment pas autant On ne les distribue guère plus d'une fois par jour aux chevaux, et de préférence le soir après le travail. On pourrait les donner plus souvent, mais on aurait à craindre que les .chevaux ne s'en dégoûtassent ; et si on veut les leur donner pendant plusieurs semaines consécutives, il ne faut pas leur .en donner plus d'une ou deux fois par jour ; dans ce dernier .cas, la quantité doit être restreinte. Le cheval dont la ration est limitée en mangera volontiers en tout temps, mais nourri de cette manière, il ne doit point être assujetti à un travail pénible. Oe la paille ou du foin et des navets engraisseront vite un cheval oisif, et même lui permettront de faire un travail lent ; toutefois, pour un travail complet, le cheval aurait besoin d'une trop grande quantité de cette nouiriture pour se conserver en bonne condition tout en faisant son travail ; et s'il lui fallait opérer un travail de vitesse, il lui faudrait manger beaucoup plus qu'il n'en pourrait porter. Ordinairement, comme je l'ai dit, on ne leur donne Aeè navels qu'une ~ fois par jour, et on leur fait une masch, composée de paille de fléau, de graine de foin et d'un peu de grain, ordinaii'ement desféveroles, qui sontcuitesensembleaveclereste.il faut toujours que les navels soient lavés, qu'ils bouillent longtemps, et, s'ils sontgros, il faut avoir soin de les couper, »
Climat
Le navet prospère surtout sous un ciel brumeux et dans une atmosphère humide. Sa végétation dans les variétés tardives, se prolongeant pendant l'hiver, il convient de réserver celles-ci pour les pays à hivers doux comme l'ouest de la France et les lies britanniques. U i-este en végétation tant que la température moyenne atteint 9° centigrades, et demande, d'après Haberland, de I 400" àl 600° de chaleur moyenne pour atteindre son développement. Il convient donc de le semer assez tôt pour que l'on puisse compter sur cette quantité de chaleur avant les fortes gelées. Mais dans notre climat, il ne faut pas te f emer avant le mois de juillet, car on risquerait beaucoup
NAVET
de le voir monter à gi'aine. Cetl« nécessité de semer tard, permet d'avoir tout le temps pour donner au sol une préparation complète et soignée ; elle autorise, en outre, sa culture en récolle dérobée sur les premièi'es céréales moissonnées. It en résulte que le navet peut rendre de très grands services comme culture accessoire dans la plupart des régions, surtout lorsque, par suite de la sécheresse printanière, les betteraves et les carottes ont mal levé, ou que les prairies naturelles ou ai'lîfici elles ont peu fourni de rendement en première coupe. Le navet, dans ces conditions, vient assurer l'approvisionnement d'hiver du bétail.
Sol.
Si le navet végète v^oureusement dans une atmosphère humide, il redoute les sols où sévit un excès d'humidité. Il réussit surtout bien dans les sols légers, limoneux, frais sans excès, bien pourvus de terreau et légèrement calcaires. En Angleterre, les terres calcaires sableuses donnent les meilleurs résultais. 11 prospère aussi sur défrichement. Dans les terres dépourvues de carbonate de chaux, l'emploi de la chaux ou de la marne contribue beaucoup à la réussite de sa culture.
Girardin et Du Breuil ont obtenu dans la culture des navets sur dilférents sols, les rendements suivants :
™.«nso.
kil.
SaEle d'allQVion
Ces résultats confirment les indications données plus haut. Exigences en éliment» fertilisants.
Le navet est une plante à végétation rapide, qui, en quelques mois, doit tirer du sol ou des engrais, une quantité élevée de
EXIGENCES EN ÉLÉMENTS FERTILISANTS
principes nuLritirs, quanlilé que nous allons chercher à estimer. En culture principale, on peut espérer, dans de bonnes conditions, un rendement en racines de 450 quintaux de navets fourragers, avec 180 quintaux de Feuilles.
On trouve dans i 000 kilogrammes àe navets ou de Feuilles, les quantités suivantes de principes Fertilisants en moyenne :
Azole 2,5i 3.26
Acide phosphorique l.U 1,00
Potasse 6,35 6.52
Chauï 1,33 5,63
Acide aulfurique 1 ,30 S.OT
Il en résulte que la récolte considérée absorbe au minimum, puisque nous ne pouvons tenir compte des radicelles :
nACINES.
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Le navet, pour donner une belle récolte, doit donc trouver un sol très bien pourvu de potasse, d'acide phosphorique et de chaux assimilables. Ses grandes exigences en acide sulFurique nous Font pi-ésumer que l'emploi des superphosphates doit être doublement avantageux, comme source à la Fois de phosphate et de sulfate de chaux.
Des expériences de cuUui'e, Faites à Rothamsled, en 1840, 1847, 1848, par Lawes et Gilbert, ont fourni les résultats suivants :
.df/Googlc
TOTAL
Sans engi'aia
Superphosphate, sulfates de potasse, soude et magnésie
quinl-
quint.
■ ÏS
tto
quint.
Superphosphate et sulfate de po-
Azole ammoniacal (S4 kil.)
tourteau de navette |152 kil.
loi
Superphosphate, azote ammonia-
Superphosphate et tourteau
Superphosphate, sels ammonia-
Dans une autre série d'expériences, dans le même terrain, l'emploi du fumier seul à la dose de 3001X1 kilogrammes par hectare a donné comme moyenne de quatre années, un rendes ment de 305 quintaux de racines par hectare.
Nous faisons ressortir dans le tableau suivant les excédents de i'écolle produits par les diverses fumures ;
EXIGENCES EN ËLËHÊNTS F liRTl LISANTS.
Superphosphates, sulfates de potasse, soude et maenésio
Superphosphate seul
Superphosphate et suKale de po-
quiDl.
quint,
Azote amiiiODi&cal et tourteau . . .
cal et tourteau
Superphosphate et tourteau
Superphosphate, sulfate de potasse
sels ammoniacaux et tourteaux Superphosphate, sels de potasse et
Enfin l'excédent dû au fumier seul serait pour les racines de 275 quinlaux par hectare.
Les agronomes anglais ont reconnu qu'il n'était pas possible avec les engrais chimiques seuls de continuer sur le même sol la culture avantageuse des navets. Les rendements vont sans cesse en diminuant. C'est que cette plante a besoin, pour la formation i-apide de sa racine, de trouver dans le sol une bonne provision de matières organiques, sous une forme convenable À l'assimilation. L'emploi de hautes doses de fumier s'impose donc id, et si l'on ne peut y recourir en proportion suffisante, il faut le remplacer par des tourteaux de graines oléagineuses : colza ou navette par exemple.
Dans le sol de Kotbamsted, les sels de potasse n'ont pas donné d'etfet, bien que la plante soit très avide de cette substance fertilisante. On doit attribuer ce fait h la richesse du sol en cet élément, richesse qui est démontrée par l'absorption considérable de potasse que peut faire la plante quand on lui donne un excès d'aïote et d'acide phospborique. Il n'en est pas de même des superphosphates : employés seuls, ils donnent Garola. — Plantes fourragères. ât
des excédents très élevés. Avec les sels ammoniacaux et les tourteaux, ils donnent encore un surcroit de récolte un peu plus considérable. Ils ont une action remarquable sur le départ de la végétation, action que nous avons déjà signalée pour ta betterave et la carotte, et en favorisant dés le début la formalion d'un abondant chevelu superficiel, ils donnent à la plante le moyen de tirer un meilleur parti des ressources du sol en éléments fertilisants divers. Les navels fumés au superphosphate sont plus robustes dans leur prime jeunesse et résistent mieux aux attaques de l'altise. Ils sont aussi d'une maturité plus précoce.
Les sels ammoniacaux ou les engrais azotés, en général, ont une influence beaucoup moindre sur le rendement des turneps. Ils ont pour effet très marqué de retarder leur maturité. Il est préférable de fournir l'azote sous forme de tourteaux de graines oléagineuses non comestibles. Avec la fumure oi^anique on récolle, il est vrai, un peu moins de feuilles, mais sensiblement plus de racines qu'avec le sulfate d'ammoniaque.
La fumure convenable dans un sol de composition moyenne devra donc être constituée, d'après ce qui précède, de 30 tonnes métriques de fumier de ferme bien décomposé, additionné de 400 kilogrammes de superphosphate à 14 p. 100 d'acide phosphorique soluble dans le citrate. On poi-tera la dose de ce dernier engrais à 600 kilogrammes dans les sols pauvres. Si l'on ne pouvait fournir autant de fumier, on y suppléerait par 1000 ou 2 000 Jcilogrammes de tourteaux de crucifères (Voy. Engrais).
Action des engrais sur le rendement en matière nutritive.
Les engrais ont de l'influence non seulement sur le rendeinent brut, mais encore sur le produiten substances nutritives, dans les feuilles et dans les racines. D'aboi-d, la proportion relative de ces deux parties de la plante est nettement influencée: avec l'engrais minéral seul, on récolte 32,9 p. iOO de feuilles par rapport au poids des racines; avec l'engrais minéral et les sels ammoniacaux, la proporfion passe à 43,4
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p. iOO ; lorsqu'on ajoute à ce dernier mélange fertilisant 2 000 kilogrammes de tourteaux (122 kilogrammes d'azote total), la proportion des feuilles atteint 60 p. 100; enfin, elle retombe à 41,B p. 100 avec l'engrais minéral et le tourteau. Donc les engrais azotés très assimilables favorisent beaucoup la production foliacée, tandis que le superphospliate a plus d'action sur la formation de la racine.
D'un autre cOté, en même temps que la dose d'azote s'élève, la proportion de matière sèche diminue dans les racines et les feuilles, tandis que la quantité de matière |izotée est un peu plus grande. En calculant tes quantités produites par hectare, on arrive au tableau suivant :
1" Engrais minéral.
Matière séelie [ 1 772 1 965
- azotée I 175 I 223
t" Engrais minéral et 51 kil. d'azote,
MatJèresèche i 2025 i 1444
- azotCe I 336 i 336
3° Engrais minéral et 100 kil. d'aiole.
MaUère sèclie i 2199 i 1452
- azotée | 245 | 336
jo Engrais minéral et 45Î kil. tCaîote.
MatiùresÈcho | 1983 | 1908
Si Ton égale tOO la pi-oduction en matière sèche ou en matièi'e azotée correspondant à l'engi-ais minéral, on obtient pour les doses croissantes d'azote dans l'engrais, les nombres proportionnels suivants :
Enj^rais minâral seul., sa kil. d'azoU'..
Cooi^le
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nombi-es qui montrent que l'influence de la fumure azotée est très nette sur la production de la matière azotée brute, et que la dépression de la matièi'e sèche n'est comblée que par l'emploi d'une quantité assez élevée d'engrais azotés, par suite de l'accroissement notable dans ce demiei' cas de la production des feuilles.
Navets en oulture principale.
Préparation du sol. — La teire doit ëlre parfaitement ameublie. Aussi donne-t-on deux, trois et même quatre labours, suivis de hersages et de roulages, suivant l'état du terrain. Le premier labour se fait avant rhivei", et après un déchauma^e.
tl est indispensable que le sol soit ameubli très profondément, soit par un labour de défoncement, aoitplussimplement en employant la charrue ordinaire suivie d'une chari-ue sousaol, qui remue le fond de la raie sans la ramener à la surface. Plus le sol a été ameubli profondément, et complètement, plus la récolle est assurée, parce que le terrain absorbe plus d'eau à l'époque des pluies, et en retient davantage pour les périodes de sécheresse. Les expériences suivantes le démontrent :
Sol labouré à S3 cenUmètras. ... 20S 200
Excédent en faveur du défoiKument. ■ êî - 40
Le défoncement accroît aussi beaucoup l'action des superphosphates sur le rendement, suivant les expériences de Lawes et Gilbert.
Semis. — L'époque du semis varie suivant les régions. En Angleterre, on sème les tumeps en juin et au plus tard dans la première quinzaine de juillet. En France, la végétation des navets est plus rapide car le climat est moins brumeux et le sol plus sec. On sème donc seulement du tS juillet au ISaoïlt. Si l'on semait plus tOl, les nivets monteraient à graine.
NAVETS EN CULTURE PRINCIPALE
Toutefois, sur nos cOI«s de l'ouest, où le climat est humide et brumeux comme en Anglelerre, on sème à la même époque; dans le Midi on attend les premières pluies de ta fin de l'ét*. En Belgique et en Allemagne, on sème à la Tin du juin et dans les premiers joui -s de juillet.
Les semailles doivent suivre immédiatement le derniei' labour, afin que la levée soit prompte. On sème rarement à la volée à raison de (kilogrammes de ^rainespar hectare. Il vaut mieux semer en lignes au semoir; on espace atoi's les l'angs de 40 à 50 centimètres, et l'on emploie de 3 & 4 kilogrammes de graines au maximum. Dans tous les cas la semence doit être très peu profondément enterrée, soit entre 15 et^Omillimèti-es.
Entretien. — Quand les navets commencent à végéter, on les roule avec un rouleau léger articulé. Ce roulage accélère la végétation. On fait un premier binage quand les plantes ont 3 ou 4 feuilles au plus. On l'exécute à la main sui- ta ligne et k la houe à cheval entre les lignes. Quinze joure ou trois semaines après, les mauvaises herbes ayant reparu, on donne un deuxième binage comme le premier. La bonne exécution de ces façons a une influence considérable sur le rendement.
En même temps qu'on fait le second binage, et môme quelquefois le premier, on enlève les plantes supeiHues. On espace les pieds restant à SO ou 2S centimètres suivant la variété. Trop rapprochés les uns des autres, les navets s'allongent, et ne donnent que des racines peu développées. D'autre part, les navels trop espacés deviennent trop gros et sont peu nutritifs. Enfin on donne un légei- buttage au butteur vingt jours après le second binage.
Insectes nuisibles et maladies. —Le navet pendantsa pi-emière jeunesse est e.vposé aux attaques des limaces, de la lai-ve de la piéride du chou et surtout à celle de l'altise {AUica oleracea] tiquet, ou puce de terre. On combat les premières par un roulage énergique, exécuté avant le lever du soleil. Contre les attises, la lutte est plus difficile. En Angleterre on a recours à des troupeaux de canards et de dindons qui mangent ces insectes ; on dit aussi que le semis de quelques giains de sarrasin avec les navels les éloigne ; d'un autre cOté, l'on peut employer la cendie neuve ou le plâtre que l'on 2*.
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répand sui' les jeunes plantes tous les matins de façon à les en saupoudrer. Mais le meilleur moyen de limiter leurs ravages, est de ne semer les navets que dans un sol parfaitement pi'éparé et fortement fumé, surtout au superphosphate, de manière que le premier développement soit très rapide.
Le navut, comme toules les espèces de choux, est sujet à la maladie appelée " hernie », maladie qui est due au développement d'un champi^on parasite, le Plas-i o-lii>phwa brassicae. Quand on s'aperçoit de la présence de cette maladie, il faut arracher et bi-ùler tous les plants atteints, et ne pas refaire de navets dans le même champ avant trois ou quatre ans au moins.
Culture dérobée.
Après la moisson on donne un labour et l'un herse énergiquement; on ramasse les i-acines des mauvaises lierhes et on les brûle sur place. On répand le fumier avec le superphosphate et on donne un second labour poui- enterrer le tout. On sème SUT' ce labour à la volée ou de préférence en lignes, immédiatement si le sol est assez fi'ais pour assurer une rapide levée. Sinon on attend l'annonce de ta première pluie. Si le sol se couvre de mauvaises herbes, dans les champs semés à la volée, on donne deux hersages croisés quand les navels ont six feuilles, pour les détruire ; puis on éclaircit à la main. Dans les semis en lignes on opèi-e comme nous l'avons dit plus haut à propos de la culture principale.
Réoolte.
On peut commencer à faiie consomme!' en octobre les navets semés en juin, car ils sont arjivés à leur développement complet. Les semis de juillet ne doivent être récoltés qu'en novembre.
En Angletene, on les fait consommer sur place par les bestiaux, car le climat est doux et les gelées ne sont pas à crundre. On commence par faiie manger les feuilles ; ensuite on arrache les lacines suj' une étendue suffisante pour assurei' la nouri'iture de la jouinée et on les livie aux animaux.
CLISfW. 427
Mais dans noti-e climat, il faut récolter les racines et les emmagasiner, pour les faire consommer suivant les besoins, pendant le commencement de l'hivur. L'arrachage se fait 1res facilement à la charrue. Les racines sont décolletées et l'on fait manger les feuilles sur place par les moutons, ou bien on les rentre pour les vaches. 11 faut éviter que les animaux, qui en sont avides, en mangent plus que de raison, car elles peuvent produire la météo risation.
Les racines sont rentrées dans des celliere ou des magasins où on les garde à l'abri de la gelée; ou bien on les met en petits silos, laides au plus de un mètre à la base, et hauts de 60 centimètres. On les couvre de teri-e et on laisse la partie supérieure ouverte tant nue les fortes gelées ne sont pas à craindre.
Rendement.
En culture principale, on récolte de 30 à 30 tonnes méti-iques de racines à l'hectare. En cultui-e dérobée, on obtient de 15 à 25 tonnes seulement. Le rendement baisse beaucoup si ta
saison est sèche.
CHOO-HATET {B'-asska campesIrU napobrassicii) (lig. 131).
Le chou-navel est aussi connu sous le nom de rutabaga ou de nuvet de Suéde. Ses feuilles lisses et blanchâtres permettent de le dilférencier ûisémenl du navet, dont le feuillage est vert clair. 11 est supérieui- au navet comme valeui- nutiitive.
Climat
Le rutabaga préfère un climat humide et un ciel brumeux. Sa culture est lies étendue en Angleteri-e, dans les Pays-Bas, et dans certaines parties de l'Allemagne. En France, on le cultive surtout dans la l'égion de l'ouest, où il donne de très beaux rendements. Il supporte sans souffrir les froids de nos hivers, ce qui per'met d'économiser tes frais de magasinage. 11 végète encoi-e pendant l'automne et même en hiver, à une tempéiature un peu supéiieure à 0».
C'est la véritable racine fourragère des terres fortes et compactes ; mais on peut te cultiver aussi dans tous les sols de qualité moyenne et meubles, pouiTU qu'ils soient
Fig. 131. - Rulabag».
fi-ais. Il réussit très bien sur les défiichements, dans les teiTCS de lande encore chargées de matières organiques plus ou moins acides, où la betterave ne fuurnirait qu'un faible rendement.
Girardin et Du Breuil ont cultivé comparativement le rutabaga dans divei's sols et ont obtenu les résultats saivants :
VALEUR ALIMENTAIRE
kil.
co.so
Sable d'alluvion
L'aptitude de ^oh à produire le rutabaga semble en raison directe de leur faculté à retenir h l'eau.
Variétés.
Les variétés sont nombreuses. Elles se difTérencient par la forme, le développement plus ou moins hors de terie, la couleur. 11 faut citer le ckou-navet df Laponie h racine allongée, blanche, à collet vert, à chair blanche, qui supporte les plus grands froids : le rutabaga d collet vert ou navel de Suède, h racine enterrée aux deu\ tiers, grosse, arrondie, À collet teinté de vert, et dont la chair est jaune ; il gi-ossit plus vite que b premier et lui est préféi'é pour cette raison; en Angleteri'e et dans l'Ardenne belge, on apprécie beaucoup la variété Cliampion et la variété Sliiiwing h collet rouge.
Composition. — Valeur alimentaire.
Nous donnons ci-des^ous la composition immédiate des racines et des feuilles :
Matières azotée
Graisse brute
Hydrates de carbone . . .
C-Iluloae
Cendres
(k;tte racine est surtout employée pour l'engraissement des bètes bovines et des moulons. Elle est favorable k la pi'oduc-
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lion du lait. Enfin les chevaux la consomment bien et avec profit. Les feuilles constituent un fourrage aussi bien accepté et aussi bon que les racines.
Exigences. — Fumur«.
En bonne culture, le rutabaga peut donner 40 à 45000 kilogrammes de racines et 3è 10000 kilogrammes de feuilles. On trouve dans ces diverses parties pour 1 000 kilogrammes de matière à l'étal naturel :
Azote 3,04 3.84
Acide phosphorique 1.80 1.53
Potasae 6.15 6,12
Chaui 1,50 3,04
Il en résulte qu'une récolte de 45 tonnes de i-acines et de S tonnes de feuilles absorbe pendant sa végétation :
Acide phospliorique. .
C'est donc une plante qui demande une foi'te fumure. Nous rappoi'tons ci-après les résultats obtenus à Rothamsted,
dans la culture du navet de Suéde, avec des engrais variés, pendant quatre années consécutives, de 1849 à 1832 :
.df/Googlc
Rendements pa I. Sans eograis depuis 18i6.....
i. Engrais minéral (1|
). Superphosphate seul
i. Superphos.etsulfate de potasse 3. Sels aminoniacaui (ii( kil.)-.- B. Sels ammoniacaDi et tourteau
(22i0 kil-t
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Dans le sol considéi'é, les engrais ont produit un effet tris remarquable sur le rendement des rutabagas. Dans le cas le plus favorable, en fournissant au sol à la fois tous les principes fertilisants, on a obtenu un excédent total (racines et feuilles), de 285 quintaux en nombre i-ond, soit 449 p- 100 du produit sans engrais.
Comme pour les navets, dans ce terrain, la potasse ne semble pas avoir eu d'action sur le i-endement. On s"en rend compte en comparant les essais n" 3 et 4, et les essais n°' 8 et 14.
Il n'en est pas de même des engrais azotés? Employés seuls, ou additionnés de superphosphates et de sels de potasse, ils accroissent très nettement le rendement. L'excédent dû à l'engrais azoté seul est de 39 quintaux avec le sulfate d'ammoniaque, et de 144 quintaux avec le tourteau seul, mais dans ce derniei' cas on peut dire que l'apport en acide phosphorique du tourteau n'est pas négligeable. Dans les essais avec engraiâ minéral et sels ammoniacaux, il y a une différence en faveur de ces demie i-s de 41"", 13. En comparant l'engrais minéral seul k l'engrais minéral additionné de tourteau, la différence qu'on doit attribuer entièrement à l'azote, car l'apport relatif d'acide phosphorique du tourteau est faible, est de 119 quintaux. Enfin, l'engrais minéral seul et additionné de sels ammoniacaux et de tourteau donne une différence de plus de 140 quintaux.
Le superphosphate seul, ou additionné de selsammoniacaux, donne une différence de 34i',4 en faveur de l'azote; l'addition de tourteau seul donne un surcroit de 84 quintaux, et celle de tourteau et de sth ammoniacaux, un surcroit de 1 06 quintaux. L'excédent moyen produit par l'azote est de 88 quintaux ou de 135 p. 100.
L'acide phosphorique est l'élément fertilisant dont l'effet est le plus marqué. Seul, il donne 13S quintaux d'excédent. La différence entre l'essaiS (sels ammoniacaux seuls) et l'essai 11 (sels ammoniacaux et superphosphates) est de 131 quintaux en faveur du superphosphate. L'action de cet engrois a augmenté en conséquence le produit de S03 p. 100 en nombre rond.
EXIGENCES. — FUMURE
L'action des engrais est aussi manifeste sur fa composition de la plante et <ie ses parties. La proportion de feuilles récoltées est ici beaucoup plus faible que pour les navets. Elle atteintson maximum de 7,85 p. 100, avccl'engrais minéral additionné de 156 kilogrammes d'azote organique et ammoniacal. Le minimum est de 6,18 avec Tengrais minéral additionné de 46 Icilogrammes d'azote ammoniacal. La dose d'azote s'élevanl, la proportion des feuilles s'élève un peu, mais d'une manière moins considérable que pour tes navets. Le tableau suivant fait ressortir l'action des engrais azotés sur la production en matière sèche et en matière azotée par hectare :
Engrais minéral seul.
MaUère sèche | S 10» [ ITS 1
— azotée | 184 I 43 |
i" Engrais minéral et iS kil. iTazole.
Matière sèche 1 2 516 I 185 1
- azotée i 866 I 49 |
Engrais minéral et 110 kil. d'azole.
4' Engrais minéral et 156 kil. d'aiole.
MatiiTO sèche [ 3 103
azotée
Matière sèche.
Avec une fumure azotée abondante on a plus que doublé la quantité de matière azotée produite par hectare.
La fumure convenable dans un sol de fertilité moyenne devra être formée de 30 à 40 tonnes métriques de fumier de ferme bien décomposé, additionné de 400 k SOO kilogrammes de superphosphate à m p. 100 d'acide phosphorique solubledans le citrate. Si le fumier ne pouvait être employé à dose suffisante, on y suppléerait par des tourteaux de graines oléagineuses dans la proportion approximative de 100 kilogrammes Garoh. — Plantes fourragères. 25 i
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dfi tourteau par tonne de fumier manquant. Nous n conseiller de n'emploj-er que des engrais de commerce minéraux, car, comme le navet, la matière oi^anique des engrais joue un rôle évident dans la production, puisque la culture continue avec engrais minéral et sels d'ammoniaque ou nitrate, ne peut pas maintenir les rendements du début.
Culture.
Le chou-navel peut se cultiver de deux manières soit par semis sur place, soit pai* semis en pépinière et r^iquage des plants obtenus.
Le semis sur place ne convient que dans les climats doux et humides et en terres très favorables. Partout ailleurs, il ne donne que de mauvais résultats ; aussi est-il rarement pratiqué, et ne nous occuperons-nous ici que du procédé par transplantation.
Comme les autres plantes sarclées, le chou-navet est toujours placé en tète de la rotation. Il exige un sol profondément ameubli, des binages et une forte fumure. On préparera le sol comme nous l'avons indiqué pour les navels en récolte principale.
La pépinière destinée à l'élevage des plants sera choisie dans le terrain le plus riche et le plus frais de l'exploitation. La sui'face doit être d'environ le dixième de celle à planter. Le sol est défoncé et soua-solé avant l'hivei', on y enterre 400 kilogrammes de fumier par are avec 6 à 7 kilogrammes de superphosphate et 2 kilogrammes de chlorure de potassiunn , Au printemps, on l'ameublit aussi bien que possible par des façons suflisantes, puis on y trace des planches de un mètre de large environ, séparées par de petits sentiers pour faciliter les soins à donner aux plants.
La semaine se fait aussitôt que possible, dès que les froids sont passés, vers le commencement de mars, par exemple. On sème en lignes h 30 centimètres d'écartement, en enterrant la graine à 15 ou 20 millimètres seulement. On ne fait pas le semis de toutes les planches à la même époque, mais de quinzaine en quinzaine jusqu'à la fin d'avril ou le commencement
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de mai. On facilitera ainsi [les travaux d'enti'etien en les divisant, et on multiplie les chances de succès. 11 faut environ de 60 à 100 grammes de graine par are.
Dès la levée, on commence les binages et pour éloigner l'allise, on saupoudre le matin, à la rosée, les jeunes plantes de cendres non lessivées. On répèle cette opération plusieurs fois, jusqu'à ce que les planles aient six feuilles. On éclaircit de manière à laisser les choux-navets à 10 centimètres sur la ligne. On peut avantageusement repiquer dans la pépinière les planta excédents. Le double repiquage favorise la formation de la racine charnue.
La plantation en plein champ se fait lorsque les rutabagas ont atteint la grosseur du petit doigt. Plus tôt ils reprendraient mal. Comme les semis en pépinière sont successifs, le repiquage se fait du 15 mai à la fin de juillet, par un temps humide et présageant la pluie. On trace les lignes au rayonneur à !)0 centimètres les unes des autres, et on plante les rutabagas au plantoir à 40 centimètres les uns des autres, après avoir préalablement raccourci le pivot, poui' que son extrémité ne se recourbe pas dans le ti-ou. Si le temps n'est pas assez humide, il convient de donner un ou deux ai'rosages aux plants pour assurer la reprise.
Dès que celle-ci est manifeste, on donne un premier binage à la houe à cheval entre les lignes; trois semaines après on donne le deuxième binage, et le troisième au bout du même temps. On complète chaque fois le travail de la machine en binant à la main les intervalles dcsplanis sur les lignes. Enfm, avant que le.s feuilles ne recouvrent le sol, on butte légèrement en passant le buttoir. Cette dernièra opération donne <Ies l'acines moins ligneuses.
Les rutabagas peuvent rester en terre, en général, jusqu'au mois de février ; ils continuent à grossir pendant l'hiver et se conservent bien. Toutefois, dans les pays où Ton peut craindre des gelées déplus de 11° au-dessous de zéro, on fait bien de les récoller avant les pi-emiei-s grands froids. On les airache à la charrue, on coupe les feuilles, pour les faire manger aux bestiaux de suite, et on conserve les racines en cellier ou en petits silos. On peut aussi ne recoller en décembre que les
, . C;o.,.;lc
■ 436 CHOtl-RAVE OU COLRAVE.
premiers repiquages, qui sont les plus avancés, et risquer le reste en terre.
Le rendement peut atleinilre de SO à 55 tonnes métnques à l'hectare. Les feuilles peuvent donner de 6 à 13000 kilogrammes. On ne peut pas compter sur le feuillage des plants récoltés en février.
CHOU-BAVE ou COLRAVE ffirassim oleracea cautorapa) (fig. 132).
Le chou-rave ne doit pas être confondu avec le chou-navet.
11 présente immédiatement tiu-dessus de teiTe une lige renflée
Fig. m. —Chou-rave.
en boule et remplie de moelle, dont la surface lisse est d'un vert clair, et sur laquelle sont insérées des feuilles, qui, en tombant, y laissent des cicatrices apparentes. Cette plante résiste bien à la sécheresse et aux froids rigoureux. On la cultive beaucoup en Ecosse pour la nourriUire des animaux
VARIÉTÉS
de la ferme. Sa culture est la même que celle du rutabaga. Gomme valeur alimentaire il est peu inférieur à ce dernier et se rapproche du na\et. On trouve dans la racine et les feuilles :
Eau
Mtttjères azotées
Grwsse brute
Hydrates de carbone
Cellulose brute
Cendres
1000 kilogrammes de racines ou de feuilles enlèvent
Acide phospliorique...
Potasse
CHOUX-FOVRRAGERS (Brassica oleracea).
Le chou est cultivé comme fourrage dans le nord de l'Europe, l'Allemagne, la Hollande, l'Angleterre, le nord et l'ouest de la France. 11 fournit une nourriture verte excellente. 11 est précieux, cai- il produit du fourrage vert depuis l'automne jusqu'au commencenienl du printemps, époque où cette espèce de nourriture est rare. En outre le chou est essentiellement une plante sarclée, exigeant de nombreuses façons d'entretien ; il présente par conséquent l'avantage d'être une excellente préparation pour les récoltes suivantes sous le rapport du netloyage du sol. ■
Variétés.
Un cultive comme plantes fourragères deux groupes de choux : 1° les choux feuillus, 2° les choux pommés.
Les premiers sont de beaucoup les plus importants el les meilleurs pour la grande culture. Ils ont pour type le ehou
CHOUX-FOURBAGERS
cavalier (fig. 133) ou grand chou à vache, dont la lige s'élùve à ]<°,20 et 2 mètres. Sans aucune i-amificalion, il produit des
Fig. 133. — Chou cavalier.
feuilles grandes et nombreuses en même temps que très nutritives. Il est très peu sensible au fi-oid.
Le chou'brancliu du Pùitou (flg. 134) développe de nombreuses ramifications buissonnantes. II est très productif, mais plus sensible au froid que le précédent.
Le chou mot^llier blanc ou de Ckollet (fig. 136) a une tige de
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l",50de hauteur, grosse et renflée vers le milieu par une
Fig, 134. — Ctiou brancliu du Poitou.
Fig. i3a. — Chou quintal,
moulle abondante dont le bétail est avide. Mais il est sensible à la gelée. Il en existe une variété rouge.
uGoogle
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Le ehoa frisé vert du Nord a une tige de l^.SO garnie de feuilles ondulées. Il esl un peu moins productif, mais it suji-
Fig, 136. — Chou moellier.
porte les hivers les plus rudes. La ■variété frisée rouge esl encore plus rustique.
Parmi les choux pommés, on ne cultive guère pour le bétail que le chou quintal (fig. 135] ou chou d'Allemagne, et le chou rouge gros.
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EXIGENCES. — FUHUHE.
Composition. — Valeur alimentaire.
Les choux onl, d'après M. DenaifTe, la composition suivante:
*" Choux feuillus.
C. rouge gros 9â
Les choux feuillus sont sensiblement plus nourrissants que les choux pommés à poids égal. Les uns et les autres constituent des aliments 1res aqueux qui ne conviennent qu'aux bètes bovines et aux porcs. Us sont li-ès estimés pour l'engraissement, car ils sont doués d'une très grande digestibilit<^. Ils conviennent aussi aux vaches laitières, à la condition de n'être distribués qu'en moyenne quantité. Les feuilles étant relâchantes, on ne doit pas en constituer la nourriture exclusive desanimaux.mais les donnerdans une ration comprenant des foui-rages secs.
Cxigenoes. —
Dans 1000 kilogrammes de chc
suivantes de principes fertilisants
Fumure.
ux on trouve les quantités
Aride phosphorique . .
Potasse
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En bonne culture les choux donnant un produit de SO tonnes «nlëvent ilonc au sol environ les poids Suivants de matières fertilisantes :
Acide phosphorique .
Le chou est surtout exigeant en potasse et en azote. Une forte fumure <le fumier de ferme bien décomposé lui sera très profitable. La dose de 40 tonnes à l'hectare n'est pas trop forte ; il fatity ajouter toujoui-s un peu de superphosphate (400 kil.), surtout dans les terres pauvres en acide phosphorique, car cet engrais hâte beaucoup la végétation, dans le cas même où il n'augmente pas la quantité produite. Si l'on ne pouvait employer autant de fumier, il conviendrait de semer 200 kilogrammes de nitrate, d'aller k 600 kilogrammes de superphosphate et d'ajouter 150 kilogrammes de chlorure de potassium. Le nitrate serait distribué aussitôt la reprise des plants.
Climat
Le chou aime un climat humide et un ciel biTimeux. 11 redoute les hivers ti-op rigoureux et les étés trop chauds ;d"où il suit que la région occidentale de la France lui est surtout favorable ; c'est là aussi qu'il est le plus cultivé.
Sol.
Les terres ai^ileuses, profondes et riches, douces et fraîches sans excès d'humidité sont les meilleures pour sa culture. Elle réussit bien sur les défrichements de prairies basses, les dessèchements de mai-ais et d'étangs. Elle donne encoi* des produits passables dans les argiles compactes et humides pourvu que la chaleur n'y manque pas; autrement les choux pouri'iraient. Ils ne viennent bien en terres légèi-es que sous un climat humide et brumeux.
Culture.
La préparation du sol est la même que pour les rutabagas. On fait aussi les semis en pépinière, et il est avantageux de repiquer une fois les plants dans la pépinière avant de les mettre en place délinitivement. Le repiquage en plein champ se fait au plantoir ou à la eliarrue. Pour les variétés les plus vigoureuses, et pour les sols les plus fertiles, on plante à un mètre de distance. Dans les eas ordinaires, on espace^lea plants de 70 centimètres en quinconce.
Dans l'ouest, on commence à enlever les feuilles inférieures dès le mois d'octobre ; on cueille chaque jour successivement dans toutes les parties du champ les feuilles nécessaires à la consommation. On continue tout l'hiver sans autre inten-uption que pendant les gelées. En mars, on coupe les tiges au niveau du sol, on les coupe en quatre et on les donne au bétail.
On récolte les clioui pommés le plus tard possible avant les gelées. Toutefois, on doit i-écoller plus tôt les choux qui éclatent. Dans l'ouest, on commence en octobre, pour terminer à la lin de novembre, La conservation des choux pommés pour l'hiver est assez difficile. Il faut les présen er du froid et surtout de la poun-iture. A cet effet, on ouvre une fosse en terre bien assainie, on y place les choux l'un à cûtë de l'autre, tète en bas, racine en l'air, et on recouvre de paille. Quant il gèle on augmente l'épaisseur de la couverture.
Les choux feuillus peuvent rendre de 40 à 60 mille kilogrammes, et les choux pommés de 40 à4i) tonnes.
TOPINAMBOUR (Hetianthus luberoeus).
Originaire du Mexique, le topinambour est cultivé en Europe depuis le commencement du xvir siècle ; mais sa culture est restée confmée chez nous en Alsace et en Sologne.
Il donne des produits abondants même dans les sols médiocres; il peut se perpétuer pendant plusieurs années sur le même terrain et ne nécessite que peu de frais. Il n'est sujet
i4i TOPINAMBOUR.
à aucune maladie et n'est pas attaqué par les insectes.
Le tubercule est employé à la nourriture des voches et des chevaux, ainsi que des moutons. On les an-ache au fur et à mesure des besoins delà consommation, car ilsse ramollissent rapidement ù l'air, et ils sont d'autant plus appréciés du bétail qu'ils sont plus récemment arrachés.
Les tjges et les feuilles forment un excellent fourrage. On les fait consommer vei-fes ou sèches, mais quand on les coupe en vert, la production en tubercules est diminuée. Aussi \ autil mieu:i attendre que les tubercules aient acquis tout leur développement pour les couper et les faire sécher. Enfm les tiges de topinambour forment un bon combustible.
Composition.
Les tubercules de topinambour récoltés k la maturité présentent, d'après MM. Muntz et Gii-ai-d, lacomposition immédiate suivante :
Matières azotées 2,46
— grasses 0,20
Inuline 2,47
Sucres 8..'i6
Cellulose soccharifiable (Pentosanes) 0,83
— brute 0,83
Substances Don nzotéos diverses 1 ,23
Matières minérales 1,S0
11 est par conséquent plus nutritif que la carotte et que la betterave fourragère, car sa digestibilité est très élevée; on lui a trouvé en effet les coefficients suivants :
MaUère sèche 90,38 p. 100.
~ azotée 80,60 —
Sucre inuline 100,00 —
Graisse.. 54,62 —
Matières azotées diverses 69,90 —
Penlosaoes 84,20 —
ebrulo 90,40 —
Les mêmes auteurs nous donnent i
immédiate des fanes, comprenant les feuilles et les tiges, et celle des feuilles seules, à différentes époques de l'année. Nous rapportons leurs résultais dans le lahleau suivant ;
saccharifiables
Matières non azotées divers
' Feuilles seules.
Matières aîotèes
grasses
— sacchariflables...
Cellulose brute
Matières azotées diverses..
Gendres...
OH des fan
3,oe
Les fanes sont supérieures aux tubercules en ce qui concerne la richesse en matièi-e azotée, mais elles sont plus ligneuses et plus pauvres en substances sacchari fiable s. A mesure qu'elles vieillissent, elles se lignifient davantage et deviennent plus pauvres en substances vraiment nutritives. D'autre part, la valeur alimentaire des fanes est diminuée parce fait que plus elles sont &gécs, moins les animaux en tii'ent bon parti. Celles provenant de la l'écolte de juillet sont entièrement consommées, parce qu'alors les tiges sont tendi-es. La coupe de septembre laisse un déchet non mangé qui dépasse 33 p. 100 ; et pour celle d'octobre, la perte est de 50 p. tOO. Toutes les feuillessont bien consommées, mais la partie grosse des tiges reste dans le râtelier,
La proportion des feuilles pour cent de fanes varie avec l'ftge d'une maniëi-e très sensible. Elle est de 60 p. 100 en
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juillet, et de 45 p. 100 en septembre. D'après Boussingault, lOOkilogrammes de tubercules con-espondent à 96 kilogrammes de fanes.
Les tubercules de topinambours sout très appi-éciés par tous les animau.x. Boussingault estime que 2S0 kilogrammes de lubciy:ules remplacent 100 kilogrammes de foin. Toutefois il ne faut pas les faire consommer en quantité exagérée à l'état cru, car ils peuvent produire la météorisation chez les ruminanls, et la fourbui-e chez les chevaux. Parfois ils produisent une sorte d'ivresse qu'on s'explique par la forte proportion de suci* fermenlescible qu'ils renferment. Lorsqu'ils sont soumis k la cuisson, ces petits inconvënienls disparaissent complèlement; ils conviennent alors très bien à l'engraissement du porc.
Un des inconvénients du topinambour dans l'alimentation des animaux, c'est qu'à cause des anfractuosités des tubercules, il est difïicile à bien nettoyer de ten'e, surtout dans les sols compacis et quand la l'écolte est faite par un temps humide. Il faut toujours les soumettre à un lavage énergique qui n'est pas toujours suffisant, avant de les passer au coupe-racines, dont les lames sont d'autant plus vite émoussées que le nettoyage est moins parfait.
Climat.
Le topinamboui' est ti'ès peu exigeant sous le l'apport du <'.limat. Il s'accommode de celui des diverses régions de la France. Ses tubercules supportent sous terre un degré de froid auquel ne i-ésistent pas nos autres plantes tuberculeuses ; mais l'excès d'humidité le fait périr. Il résiste à une sécheresse intense.
Sol.
tiette plante s'accommode de toutes les terres, sauf des sols marécageux, depuis les terrains argilo-calcaires et les terres franches, juwiu'aux sols sablonneux arides ou graveleux, et aux calcaires pui-s.
Girardin a fait des essais de culture dans des sols divei-s et a
obtenu lesrésuUafs suivants, comme raïKlement de huittubercules pesant au moment de la plantation chacun 60 grammes ;
Subie d'aliuvion 80,868
Sol lourbeui très sec Ï6,768
Argile sableuse 22,S68
Terre calcaire 18.908
Ce sont les sols secs et légers qui sont les plus convenables. Exigences. — Fumure.
D'après les rechei'ches qu'a poursuis ics pendant douïc ans M. Le Chantier, directeur tie la station agionomique de Rennes, une récolte de topinambours donnant par hectare 30000 kilogrammes de tubercules puise dans le sol pour se constituer, tiges et feuilles comprises :
Aiote 13u kiUigraniiiie!-.
Adde phosphoriquii liO —
Potasse 280 —
Comme la pomme de terre et la belterave, le topinambour est donc ti'ès avide de potasse. 11 consomme un peu plus d'azote qu'une belle récolte de blé, et sensiblement moins d'acide phosphorique.
Dans le sol du champ d' expériences de la station agronomique de Rennes, dont notre savant et regretté collèj,'ue a bien \oulu nous l'émettre un échanlillon, on a trouvé :
Le Charl[er. Garola.
Azote total par kilogramme... 1,9 »
Acide pliosp borique total 1,0 «
— assimilable. » 0M2
Potasse atlaijuable 3.4 »
— assimilable » OMS
« Cette terre n'est pas calcaii-e et a une i-éaction acide. Quoique riche en anote, elle a jwu d'aptitude à nitrilier. Elle serait bien pourvue de potasse et d'acide phosphorique, si ces derniers éléments ne s'y ti-ouvaient en très faible quantité
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sous forme assimilable. La culture a donné les résultats moyens suivants :
Taliercuïefl par hecUr« quintaui.
Sans engrais (moyenne de quatre années)... 1*6 Chlorure de potassium seul (quatre années). S7S Chlorure de potassium et superphosphate
(quatre annéesi 292
Excédent dû a la potasse 132
— dû au superphosphate 14
— p. 100 de la récolte sans engrais :
1" Potassf 90.4 p. 100.
2° Acide phosphorique 9.5 —
" L'effet de l'engrais potassique seul est remarquable, et celui de l'acide phosphoi'ique est sensible, quoique beaucoup plus faible.
" D'une séi-ie subséquente d'essais, qui ont duré trois ans, nous déduirons l'effet de l'azote :
Taberculea par hectare iiuinlaui.
Sans engrais lût
Superphosphate et chlorure de potassium., 226 — chlorure et nitrate 337
" L'excédent dû à l'engrais complet étant de 236 quintaux et celui dû à l'enjcrais sans azote de 135 quintau.'c, reffet de la fumure azotée est marqué par un surci'oit de tubeivules de 111 quintaux, soil 100 p. 100 du produit du soi sans engrais.
" La plante qui nous intéresse est donc très sensible aux engrais potassiques et azotés, et moins au\ engrais phospiiaté^. Dons une terre de composition moyenne, renfermant Os',a d'acide phosphorique et Os',3 de potasse assimilables, il conviendrait de donner 200 kilogrammes de supei'phosphate et 200 kilogrammes dechloi'ure de potassium. Le sol renfermant une dose de 1 gramme d'azote par kilogramme, et étant calcaire, on donnerait en outre 400 kilogrammes de nitrate de soude en deux fois. Dans les terres pauvres en acide phosphorique el en potasse assimilables, on forcerait les doses de superphosphate et de chlorure de potassium jusqu'à 400 kilogrammes. )> (Engrais par l'auteur.)
Variétés.
H y a deux variétés de topinamboure ; la variété la plus commune aies tubercules l'oses (fig. 137], et l'autre des tubercules blancs ou jaunes (fig. 138). La première est plus rustique mais un peu moins productive que la seconde ; elle est par
Fig. 137. — Topinambour rose.
conti-e un peu plus riche en matière azotée. Les tubercules blancs ont une forme plus régulière et sont plus précoces que les roses. Des essais d'amélioration de la variété blanche ont été faits ces dernières années et ontpermis d'obtenir une sousvariété à tubercules lisses, qui mérite d'être étudiée et fi-xée par une sélection attentive.
Culture.
On prépare le sol comme pour la pomme de terre. On fait la plantation à la bêche, après avoir tracé les lignes au rayonneur, ou de préférence à la chaiTue, aussitôt que le temps le permet. Comme le topinambour ne craint pas la
gelée, on peut aussi planter pendant l'hiver, dans les sols où
l'on n'a pas à redouter l'humidité. Cela diminue d'autant les
travaux toujoui's pcessés du printemps. II faut avoir fini la
plantation pour le mois d'a^Til
si l'on ne veut que la végétation
ne souffi'e.
On plante toujours des tubercules entiers, les morceaux sont sujets h la pourriture et laissent des lacunes dans les lignes. Les gros tubei-cules se développent plus vite que les petits et donnent des pixiduits plus élevés. Lorsque les plants sont ramollis ou ridés, il convient de les humecter d'eau pendant vingt-quatre heures avant de les confier au sol.
On fait la plantation en lignes espacées de 60 centimètres ; le,i tubercules sont enfouis à 8 ou 10 ccnlimÈti-es de profondeur, et on les espace sui- la ligne de 40 ou 60 centimètres. Dans les terres légères on les rappi'oche davantage. Le volume du plant nécessaire par hectare est de lu à 20 hectolitres, pesant de "5 à 80 kilogrammes.
Dès la levée des topinambours, on donne un vigoureux hersage, et ensuite on fait un ou deux binages poui- assurer la destruction des mauvaises herbes et le maintien du sol à l'état meuble. Quand les liges ont 30 centimètres de haut, on fait un légei- buttage en passant le butteur entre les lignes.
Lorsqu'on laisse le topinambour pendant plusieurs années sur le même sol, qui se i-epeuple par les tubercules laissés à l'arrachage, l'alignement de la plantation disparait et les
RËCOLTB. 451
façons d'entretien doivent dans la suite être faites à la main. Mais comme le champ devient très toufTu, on se contente d'éclaircir lesendroitsoùles tiges sont trop seirées. Un champ de topinambours peut donner d'assez bons produits pendani six Jt huit ans, à la condition de le fumer tous les ans. Toutefois il est préft'rahle, au point de vue de l'abondance du rendement, de faire entrer cette plante dans l'assolement et par conséquent de replanter tous les ans.
RéooHe.
Les tiges deslJnées à servir de fourraf;e se récoltent d'ordinaire vers la iin de septembre, au plus tôt, «u dans la première quinzained'octobre. Plus tdt, cela nuirait à la formation des tubercules ; plus tard, on ne pouri'ait les faire sëchei' convenablement à cause de l'humidité de la saison. On les coupe À 30 centimètres au-dessus du sol ; on lie les tiges en bottes peu serrées, qu'on dresse en dizeau circulaii-e et qu'on cnuvie d'un chapeau en paille. On a l'habitude d'arracher les tubercules suivant le besoin depuis le mois d'octobre, jusqu'au mots d'avril.
Pour débarrasser le terrain des derniers tubercules, on peut y cultiver une pomme de terre, ou bien y semer des vesces, du maïs fourrage, ou une plante fourragère à plusieurs coupes ; on peut encore y faire des semis successifs de sarrasin à enfouir en vert.
Le rendemement le plus élevé est obtenu par l'arrachage après l'hiver, car les tubercules continuent à gressir dans le sol en utilisant les éléments des tiges.
Dans les périodes de disette fourragère, on peut faire une récolte de tiges en juillet et obtenir de 15 000 à 2a 000 kilogrammes de fourrage vert. Si celte récolte n'est pas faite trop tardivement le rendement en tubercules n'en est pas trop affecté.
Pour terminer ce qui a trait à cette plante fourragère, nous croyons utile de reproduire ici une note de M. le docteur Cathelineau, propriétaire en Maine-et-Loire, au sujet de sa récolte et de sa conservation.
« On a fait, dit-il, divers reproches à la culture des topinambours : 1° C'est une plante salissante.
2° Elle se conserve mal après l'arrachage.
I. Aupremier i-eproche, on peut répondre que fout dépend de l'époque de l'arrachage. Profitant de ce que le topinambour ne gèle pas, on a l'habitude de le laisser en terre et de le récolter au fur et à mesure des besoins de l'étable.
Cette pratique est défectueuse :
1° Pair.e que, par les temps de gelée, on ne peut pratiquer l'ari-achage, et si l'on n'a pas de reserves, c'est la disette.
3° Les tubercules, au bout d'un certain temps, ne sont plus reliés entre eux par les rameaux souterrains qui les fixent à la tige ; si la terre est détrempée et le terrain d'une nature un peu argileuse, il en échappe beaucoup à celui qui les récolte, d'où envahissement du champ l'année suivante par les pousses des tubei-cules oubliés.
Or la meilleure époque de l'arrachage dans cette portion du Maine-et-Loire, est du 1^' au 13 novembre, c'est-à-dire immédiatement api-ùs les premières gelées blanches, lorsque les feuilles noircissent et que la végétation est de ce fait an-ètée.
Un ouvrier coupe les tiges à 30 centimètres du sol environ, un autre arrache en tirant sur cette tige, les tubercules qui sont encore reliés entre eux et forment une masse compacte avec la terre. 11 reste ainsi peu ou point de tubercules, llssont laissés en cet état.
La masse des tubercules enveloppée de terre est chaînée dans un tombereau et portée à la ferme.
II. On reproche encore aux topinambours dètre dune conservation difficile, de se ramollir et de se couvrir de moisissures.
Le ait est vrai, mais il est facile d'y remédier.
Les tubercules déchargés à la ferme sont entassés dans des silos construits au niveau du terrain, mais dont le fond, profond de 30 à 50 centimètres environ, est garni de fagots placés cùte à côte.
Sur cette couche de fagots, on entasse sur une épaisseur de 30 centimètres environ les tubercules encore enveloppés de la
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terre du champ où ils ont été arrachés, on les recouvre d'une couche de terre de quelques cenlimèlres d'épaisseur prise autour du silo, de nouveau une couche de tubercules, puis de la terre et ainsi de suite.
On le recouvre de leire sur les côtés ; de dislance en distance, des cheminées faites de petits fagots de bois ou de sarments de vigne, en contact avec les fagots qui fiamissent le fond du silo assurent l'aération.
Dans ces conditions, les tubercules ne se rident pas, ne moisissent pas. Ces faits reposent sur une expérience de quati-e ans.
Pour la plantation des tubcivules, il est préférable de laisser en terre jusqu'en mai-s les topinambours et de ne les arracher qu'au fur et il mesui'e de la plantation, la levée est plus rapide.
Pour mettre en pratique le procédé recommandé par M. Cathelineau, on augmente beaucoup les transports, par suite de la terre qu'on laisse intentionnellement adhérente aux tubercules, et c'est là une aggrovation de dépenses. Mais il n'est pas nécessaire de faire ce transport, puisqu'on peu très bien, comme on le fait en Allemagne pour les betteraves, établir les silos sur les champs mêmes où se fait la récolte.
Les agriculteurs romains avaient recours à l'emploi des feuilles d'arbres comme fourrage pour l'alimentation de leur bétail, et cet usage s'est conservé en Italie. Olivier de Serres préconise cette nourriture, « laquelle le bétail aime autant que l'avoine ». Chez nous l'usage de récolter des feuillards s'est conservé dans plusieurs régions, où les ressources fourragères sont mres. Partout, dans les années de disette fourragère, l'emploi des feuilles et des ramilles peut fournir des ressources importantes pour assurer l'entretien des animaux.
Occupons-nous d'abord des ramilles, petites branches ou fagots ;
II y a longtemps que Ilenneberg et Sihomann ont démontré que les ruminants digèrent de 30 h 50 p. 100 du ligneux,
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même de la sciure de bois de sapin ou de la pâte à papier de bois. Mais ces aliments sont par trop pauvres pour qu'ils aient pu entrer dans la pratique, et les animaux, d'autre part, ne les trouvent généralement pas de leur goût. Cela n'a rien qui puisse surprendre. Mais dans les plantes ligneuses comme dans les plantes herbacées les jeunes branchages de la production annuelle sont beaucoup plus riches en éléments nutritifs que les parties plus vieilles.
C'est ainsi que, dans la sciure de bois provenant des scieries mécaniques, et par conséquent originaire d'arbres ayant leur entier développement, on a trouvé :
Pin des Vosges 38 p. 100. 1.1 p. 100.
Châtaignier du Monl-Dorc. 50 — 1,16 — Peuplier SO - 2,18 -
Les ramilles fraîches des forêts de hêtres contiennent aussi 50 p. 100 d'eau, et elles présentent la composition suivante, d'après Ramann :
Ebu 50,0p. 100.
Matière azol^Se 3,3 —
Substances graaaes et résines 0,7 —
Amidon et analogues 38,3 —
Cellulose brute . 1*,6 —
Cendres 3,1 ~~
Indépendamment de son état ligneux moins avancé, la ramille de hêtre, prise à la chute des feuilles, est donc bien mieux pourvue de matières nutritives que le bois du tronc, et elle peut se comparer au i-ay-grass d'Italie sans trop de désavantage. I-a seule difficulté que présente le problème de l'utilisation des ramilles dans la nourriture du bétail réside dans leur nature physique même. Le D' Ramann, d'Ëberswalde, a proposé de faire subir aux ramilles la préparation suivante : Après avoir réduit en très petits fragments les fagots, dont les brins ne doivent pas avoir plus de 1 à 2 centimètres de diamètre au maximum, on y ajoute environ 1 p. 100 de malt de brasserie ; puis, après avoir mélangé le tout, on arrose avec des vinasses chaudes, ou de l'eau
chaude. Le las est ensuite abandonné à lui-même. BientOI, la fermentation s'y développe, sous l'influence de la dtastase de l'orge germé. Cette fermentation est plus ou moins rapide, selon la température extérieure. En général, elle dure de un à quatre jours. Sous [son inlluence, l'amidon est transformé en sucre, le bois s'amollit et le tout constitue un fourrage que les animaux digèrent parfaitement. On ne retrouve, en effet, que très peu de fragments de bois dans les excréments.
Le procédé de Ramann a été mis en pratique tout d'abord par M. Jena, agriculteur à Coethen. Ce dernier en a obtenu de très bons résultats. 11 a fait consommer le fourrage de Ftamann, du 10 février au 10 mat, à 110 bétes à cornes, n chevaux, et quelques moutons. On distribuait à chaque espèce les quantités suivantes en substitution à de la paille hachée :
Moutons 0,5
Bœufs 7,3
Chevaux. 3,0
Sur des bœufs, on expérimenta la même ration, dans laquelle la ramille était remplacée par de la paille hachée. Les animaux nourris à la ramille présentèrent, au bout de trois mois, un léger excédent de 19 kilogrammes en tout. La ramille a donc pu être substituée k la paille, poids pour poids, sans que l'alimentation des bœufs s'en soit ressentie.
D'un autre cA(é, M. de Salisch a expérimenté aussi le fourrage Ramann dans sa propriété de Milltsch. il mit en expérience deux lots de bétes bovines, constitués par des vaches et des veaux, de tous points comparables entre eux, et les soumit au même régime alimentaire, du 2S mars au 2 mai, avec cette différence que les 10 kilogrammes de paille que recevait le premier lot avec sea betteraves et ses tourteaux, étaient remplacés, pour le dernier, par 10 kilogrammes de ramilles traitées à la manière de M. Ramann. Les animaux de chaque lot furent pesés individuellement au commencement et à la fin de l'expérience. Les vaches nourries à la
paille virent leur poids s'élever par tète de 21,9 kilogrammes, tandis que les vaches nourries aux ramilles augmentaient de 23,4 kilogrammes. Les veaux de quinze mois donnèrent avec la paille 14,8 kilogrammes de croît, et seulement 10,6 kilogrammes avec ta ramille.
D'un autre côté, M. de Salisch a reconnu par le mesurage direct, que la substitution de la paille au\ branchettes avait produit, sur les animau:t soumis à ce régime, une diminution dans le produit en lait.
Itamann, qui a contrfilé les résultats précédents à l'Aca^ demie de Popelsdorf, près Bonn, a reconnu théoriquement que, plus les rameaux sont finement moulus, mieux leurs principes nutritifs sont utilisés par le bétail. Mais d'autre part, si la ramille est moins finement pulvérisée, la mastication est plus énei^ique, et l' in salivation meilleure. Il y a donc meilleure digestion. C'est pourquoi il n'est pas nécessaire d'arriver à une division extrême. Il suffit que le fagot atteigne un état comparable à de la paiile hachée. Ramann affirme que les animaux acceptent très bien le fourrage de fagot non fermenté, et que la fermentation ne l'améliore pas sensiblement.
Enfin dans le régime des vaches laitières, on a pu, sans nuire h l'entretien des bâtes ni à la production, l'emplacer 39 p. 100 de la matière sèche de la ration, par une même proportion de substance sèche de fagot, en maintenant la composition immédiate constante.
Il est donc indiscutable que la ramille constitue un aliment sérieux pour le bétail, en temps de disette fourragère.
Le prix de revient de 100 kilogrammes de ramilles, toutes préparées, a varié de 1 fr. SO à 1 fr, 90 . La mouture à façon, au moulin à tan, se paye 2 francs, et ne revient qu'à 1 fr. 40, quand on est propriétaire d'un tel moulin. Le prix maximum de la ramille prèle à être mangée par le bétail ne dépasse donc pas .1 fr. 90, et il peut tomber à 2 fr. 90 et même moins.
Or d'après les expériences de Ramann, 100 kilogrammes de ramilles ont le même effet nutritif que 33 kilogrammes de foin, de sorte que la valeur réelle du fourrage de
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Ramann peut êlre estimée comme il suit, suivant le coure
a fr. 43
s rr. so
3 fr. 50 a fr. 75
On voit qu'il n'y a avantage à employer la ramille que lorsque le fourrage est cher, et c'est bien le cas des années de disette. Chaque fois donc que dans ces circonstances les cultivateurs seront en situation de pouvoir récoller des ramilles, ils ne devront pas hésiter à employer la méthode de Hamann. Les arbres forestiers ainsi taillés n'en souffrent pas sensiblement dans leur production, si la taille est faite avec mesure et à plusieurs années d'intervalle.
Mais ce qui vaut mieux que le bois, c'est la Teuille, qui va nous occuper maintenant. Toutes les feuilles d'arbres ne sont pas aptes à servir de fourrage. Les unes sont absolument refusées par les animaux, comme c'est le cas pour les feuilles de châtaignier ; les autres sont vénéneuses. La consommation de ces dernières peut produire des accidents soment mortels.
Pendant l'hiver, les feuilles de l'If [Taxus baccata) sont d'uDB vénénosité extraordinaire. Il suffit, pour amener la mort, qu'un cheval du poids moyen de 500 kilogrammes en consomme un kilogramme. 500 grammes de ces feuilles tueraient une vache du même poids ; 50 grammes donneraient la mort k un mouton ; 36 grammes feraient mourir un porc de iW kilogrammes.
Les bêles à laine sont empoisonnées par les feuilles de Fusain d'Europe {Evonimus Evropaeits), appelé auK>i Boiscarré, Bonnet de prèlre.
L'Allante, ou Vernis du Japon (Ailantlius glandulosa), a aussi des feuilles et une écorce vénéneuses. La mamâi^e odeur qu'il i-épand, en éloigne généralement les animaux.
Les lauriers rose et cerise sont très i énéneu\, à cause de
l'essence d'amandes amères que contient leur feuillage. La
CJAHOU. — Plantes fouri'agcires, 26 i
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consommation de celui-ci amène rapidement la mort. Il en esl de même du Sumac (AAus taxicodendron). Les feuilles contiennent un suc résineux blanchWre, vésicanl. La dessiccation n'en détruit pas complètement la toxicité.
Le Cytise faux ébénier {Cylisus labumum), dont les fleurs réunies en longues grappes jaunes semblent une pluie d'or, est également vénéneux. C'est d'autant plus regrettable, que son feuillage est abondant et serait très facile à récoll«r.
Le Daphné, Bois-joli (Dapkne mozereum), le Laurier des bois (D. Lanceola), etc., ont des propriétés vénéneuses très marquées que la dessiccation ne leur fait pas perdre.
Les feuilles de noyer doivent aussi être laissées de côté, car on a remarqué que les vaches qui en mangent perdent rapidement leur lait.
Les feuilles de chêne et la plupart des jeunes pousses, au printemps., sont â éviter pour le bétail, auquel elles communiquent le mal de brou.
Ces restrictions posées, pour éviter les accidents, voyons quelle est la composition des principales feuilles d'arbres comestibles. Le tableau que nous donnons ci-après est dû à .M. A,-C. Girard, professeur à l'Institut national agronomique :
Robinier faux acacia..
si.a
55^0 71,8 6i,0 62,6 iî,2 67,0 68.8 58,0
IS.i
îi
Aiguilles de pin
Si l'on considère les feuilles en bloc, à l'état où on les rëcoUc en septembre, on reconnaît qu'elles constituent un fourrage vert de haute valeur. Il suffit pour s'en convaincre de mettre en regard de la composition moyenne des feuilles, celle de la luzerne verte ;
Liiurne Feuilles
Eau 7i,0 ea.i
Cendres 2,0 3,6
Graisse 0,8 1,7
Matières azotées i,5 3,i
Hydrates de carbone 9,2 21,8
Cellulose 9.5 5,i
Ce sont les feuilles d'aune, d'acacia, donne, de filleul, de chêne et d'érable, qui se distinguent par leur plus grande richesse en matières azotées.
Si nous supposons la feuille réduile à l'état de foin, par dessiccation à l'ombre, nous obtenons par le calcul, pour une composition moyenne, les nombres suivants, que nous mettons en regard de ceux relatifs au foin de pré de qualité moyenne :
Eau 15,0 15,0
Cendres 8,3 8.6
Graisse 3,9 3.0
Matières azotées 12,4 R.5
Hydrates de carbone SO.l 38,3
Cellulose 11,7 39,3
Ainsi, à l'état vert comme à l'état sec, la feuillée moyenne constitue un fourrage de très bonne composilion pour les animaux qui nous intéressent. En vert elle vaut la luzerne. En sec elle est supérieure au foin de pré, que l'on considère justement comme l'aliment type des herbivores de nos fermes.
Mais cette feuillée, qui se présente si bien au point de vue chimique, répond-elle, d'une manière aussi parfaite, aux exigences ph3'siologiques des animaux? Ce n'est pas ce que l'on mange qui nourrit, mais ce que l'on digère. Les éléments chimiques des feuilles d'arbres sont-ils digestibles ? et, le sont^
ils dans une propoi-tion telle que les comparaisons précédemment (établies restent debout? C'est ce que nous allons rechercher avec M. A. -C. Girard, quia fait à ce sujet plusieurs belles expériences sur le mouton. Le tableau suivant résume les l'ésultats obtenus avec trois espèces de feuilles vertes et avec la luzerne verte, terme de comparaison :
Coefficients de digestibililé des feuilles vertes.
TÉINE.
CABBONE.
Ï 2fi,8 Ï
fll,8 77,3 73,0
39,3 fl.5
Luzerne verte
On voit qu'au point de vue de la digestibilité, les feuilles vei'tes ne le cèdent en rien à la luzerne et aax autres fourrages verts.
Dans deux autres expériences, M. A.-C. Girard a déterminé la digestibilité des feuilles d'ormeau sèches comparativement avec le foin de luzerne ; il a obtenu les résultats consignés ci dessous :
té"ne.
CÂBBONE.
"lose!"
Ainsi, A l'état de foin sec, comme à l'état frais, la feuillée constitue un fourrage aussi digestible que la luzerne.
Cioogle
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D'après les données qui précèdent, on peut établir la teneur des feuilles fraîches ou sèches en substances réellement alibiles :
i- Feuilles vertes (60 à 65 p. 100 d'eau).
Acacia U.O 15,3
Aune (1) e,8 22,0
Bouleau 1,9 33,a
Charme 3,7 33,0
Chêne 4.5 23,3
Érable 4,5 18,0
Frêne 4.3 29,5
Marronnier d'Inde 3,8 tS.l
Noisetier 4.6 22.3
Orme i.'^ 20,0
Sorbier 4,0 37,1
Tilleul 4.8 1V,5
Vigne ". 3,4 19,0
Aiguilles de pin 2,4 30,3
î" Feuilles en foin (12 à là p. iOO d'eau).
Hydnle Albumine. <le carbone.
Orme 10,3 38,7
Peuplier 9.0 40.5
Marronnier d'Inde 11,8 41.0
Érable 10.8 37,0
Platane 6,0 40,9
Saule 13,4 37,3
Acacia. 17,2 34,8
Chêne 9,2 42,0
Noisetier 9,3 4Ï.0
Frêne 6.0 44.0
Bouleau 4.0 43,5
Sorbier 5,0 44,0
Charme 5,S ii.O
Aunenoir 13,4 39,0
Tilleul 10,7 36.0
AiguUles de pin 4,3 45,0
Vigne 8,0 41,0
(l) Les Icuilles d'aune ne sont acceptées du bétail qu'à l'état sec, il cause d'une sorte d'enduit glutineux qui les recouvre.
Ces données établies, il ne nous reste plus qu"à envisager les difTérenls cas qui peuvent se présenter dans la pratique.
D'abord, en ce qui concerne les bètes laitières, il est reconnu que l'emploi des feuilles d'acacia, d'ormeau et de marronnier, n'a aucune mauvaise influence sur la production, ni sur la composition du lait. Nous pouvons donc, sans crainte, baser le régime des vaches à lait ou des chèvres sur la consommation de la feuillée.
Pour qu'une vache de 500 kilogrammes de poids vif soit suffisamment nourrie, il faut qu'elle reçoive par jour 1250 grammes de matières azotées digestibles, et 12 kilogrammes d'hydrates de carbone. On trouvera cette quantité d'éléments nutritifs dans 23 kilogrammes de feuilles moyennes fraîches additionnées de paille à volonté. Pour l'hiver on pourrait donner, suivant la richesse des feuilles, de G à 10 kilogrammes de feuilles sèches avec 20 kilogrammes de pommes de terre cuites.
Pour l'entretien des bœufs, on donnera par t^te de 500 kilogrammes environ, 6 kilogrammes de feuilles sèches, avec de la paille à volonté. Si les bœufs sont soumis à un travail modéré, on distribuera par tête environ 12 kilogrammes de feuilles sèches, 20 kilogrammes de pommes de terre cuites, avec 1 kilogramme de tourteau de colza.
Pour des moutons du poids vif de 40 kilogrammes environ, on pourra donner 3 kilogrammes de feuillards frais, ou 1,5 kilogramme de feuillée sèche.
Les chevaux eux-mùmes ne refuseront pas la feuillée. On la substitue poids pour poids aux foins.
La conclusion de tout cela, c'est que les arbres en général et les forêts en particulier nous offi-ent des ressoui'ces énormes en fourrages, qu'il faut que nous apprenions à utiliser. La ramifie annuelle nous fournit un succédané de la paille; la feuillée sèche peut remplacer ie foin.
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ENCYCLOPÉDIE AGRICOLE
EXTRAIT DE L'INTRODUCTION iB M. P. REeMARD
Des Ingénieurs agronomes, presque tous professeurs d'agriculture, tous aDciens élèves de l'Institut national agronomique, se sontdonnéla mission de résumer, dansune série de rolumes, lesconnaissancespratiquesabsolument nécossaires au j ourd'hui pouflaculturerationnelledu sol. Us ont choisi pour distribuer, régler et diriger la besogne de chacun Georges Webt, que j'ai le plaisir d'avoir pour collaborateur et pour ami.
L'idéedirectricedeVœuvrecommuneaéléceUe-ci : extraire de notre enseignement supérieur la partie immédiatement utilisable par l'exploitant du domaine rural et faire connaître du même coup à celui-ci les données scientifiques définitivement acquises sur lesquelles la pratique actuelle est basée.
Ce ne sont donc pas de simples Manuels, des Formulaires irraisonnés que nous offrons au.x cullivaleurB ; ce sont de brefs Traités, dans lesquels les résultats incontestables sont mis en évidence, h. celé des bases scientifiques qui ont permis de les assurer.
Je voudrais qu'on puisse dire qu'ils représentent le véritable esprit de notre Institut, avec cette restriction qu'ils ne doivent ni ne peuvent contenir les discussions, les erreurs de route, les rectifications qui ont fini par établir la vérité telle qu'elle est, toutes choses que l'on développe longuement dans notre enseignement, puisque nous ne devons pas seulement faire des praticiens, mais former aussi des intelligences élevées, capables de faire avancer la science au laboratoire et sur le domaine.
INTRODUCTION A L'ENCYCLOPÉDIE AGRICOLE
Je conseille donc la lecture de ces petits volumes à nos anciens élèves, qui y retrouveront la trace de leur première éducation agricole. Je la conseille aussi h leurs Jeunes camarades actuels, qui trouveront là, condensées en un court espace, bien des notions qui pourront leur servir dans leurs études.
J'imagine que les élèves de nos Écoles nationales d'Agriculture pourront y trouver quelque profit et que ceux des Écoles pratiques devront aussi les consulter utilement.
Enfin c'est au grand public agricole, eux cultivateurs, que Je les offre avec confiance. Ils nous diront, après les avoir parcourus si. comme on l'a quelquefois prétendu, l'enseignement supérieur agronomique est exclusif de tout esprit pratique. Cette critique, usée, disparaîtra définitivement, je l'espère. Elle n'a d'ailleurs Jamais été accueillie par nos rivaux d'Allemagne et d'Angleterre, qui ont si magnifiquement développé cheE eux l'enseignement supérieur de l'Agriculture.
Successivement, nous mettons sous les yeux du lecteur des volumes qui traitent du sol et des façons qu'il doit subir, de la nature chimique, de la manière de la corriger ou de la compléter, des plantes comestibles ou iodustriellee qu'on peut lui faire produire, des animaux qu'il peut nourrir, de ceux qui lui nuisent.
Nous étudions lea transformations que subissent, par notre industrie, les produitsde la terre: la viniOcaUon, la distillerie, la panification, la fabrication des sucres, des beurres, des fromages.
Nous terminons en nous occupant des lois sociales qui régissent la possession et l'exploitation de la propriété roiale.
J'ai le ferme espoir que leS agriculteurs feront un bon accueil à l'œuvre que nous leur offrons.
.df/Googlc
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Rapport à la Société nationale d'Agriculture ûe M. Louis PASSr
niond'lngénieurBagro- I U haute direction de noire confrère, te D' Regnard, directeur de l'Institut agronomique, s'efforce de mettre à la portée des agriculteurs l'ensemble des connaissances nécessaires ii la produclion du sol ; mais son origine lui imprime uncacbetparticurier, et en lait, pour ainsi dire, Toipression d'une doctrine et d'une
L'enseignement de l'Institut agronomique, les quinze cents élèves qu'il a formés et qui, depuis plus de vingl-cinq ans, répaqdent cet enseignement et l'appliquent en France et à l'étranger, soit commâ
Galiciens, soit comme professeurs, chefs d'usines ou de laboraires, telles sont les bases solides sur lesquelles repose la nouvelle Encyclopédie agricole.
Pareille publication arriva ft son heure.
Elle parut si nécessaire au commencement de l'année 1902 que des éditeurs avisés, MM. 3. BailliËre, offrirent à notre confrère M. Regnard de l'entreprendre.
H. Regnard accueillit avec empressement les proppsitions flatteuses de MM. Bailliôre.
H. le Di Regnard avait besoin, dans la direction de cette entreprise, d'un collaborateur spécial et compétent. 11 a eu la bonne fortune de trouver M. Wery. ancien élève de l'Institut agronomique, fous-directeur de l'bcote, qui prit en main la direction immédiats de l'œuvre.
On pouvait hésiter entre deux formes de publication : le dictionnaire et la collection de volumes séparés, traitant chacun une branche de l'art agricole. Ce fut cette dernière méthode qui fut préférée. Elle a le précieui avantage de réserver l'avenir, de laisser à l'ouvrage une grande souplesse, puisque l'on peut augmenter & loi- «ir le nombre des volumes, selon les besoins de la pratique et les besoins de ta science.
Lorsque tes matières sont étroitement soudées en un corps complet, comme un dictionnaire, il est impossible de les rajeunir séparément. Dans' cette combinaison, l'indépendance est absolue; lei tirages réduits assurent à chaque matière l'occasion d'éditions fréquentes, chaque fois mises bu courant du progrès. Ainsi sera i^lisé le vœu que notre président, M. Tisserand, exprima, en noua demandant une récompense, pour le premier volume de cette Encifelopédie.
■ Si la Direction de t'Insfilut agronomique, dit M. Tisserand, a la loin de revoir VÈvtyclopédie agricole, dont nous saluons aujourd'hui avec bonheur et fierté la naissance, à des intervalles plus on moins éloignés pour que celte grande et belle œuvre eoil loujoun au point et au niveau desdécouverteset des connaissances acquises,-
ENCYCLOPÉDIE AGRICOLE
l'Encyclopédie agricole ne vieUhfU. \a.iaais et MM, Begnard et Wery pourront se flatter d'avoir rempli l'une des plus iiuporianles mîBsions -assignées k aotre Ecole supérieure d'agriculture. >
Telle fut la pensée maîtresse d'un ouvrage n"' comprendra einijuante volumes in-18 de 400 à 500 pages accoiupa^nëes des gravures nécessaires à l'intellieeDce du textef Chaque volume a ét6~conflé & un ancien élève de tlnslilut, spécialiste dans les études. D'autre
§art, tes différents auteurs rédigèrent au préalable un plan détaillé e leur travail. Les Directeurs purent aJnsi intervenir auprès des anteurs afin qu'aucune partie ne soit négligée et que les oifTérents volumes n'empiètent pas les una sur tes autres. C'est ainsi que l'cËUvre, animée cependant du même esprit depuis le commence' m^nt jusqu'il ta tin, a su éviter dans la mesure du possible les redites et les lacunes. Les auteurs ont prouvé qu'ils destinaient leura petits livres b la terre; ils sont restés tout près d'elle. Cependant on y retrouve l'influence déterminante, d'un enseignement supérieur qui unit entre elles toutes les parli'es de t'oeuvre. Chaque volume ?8t terminé par une table alphabéUque des matières, en sorte que l'ensemble de ces tables formerai» nomenclature d'un dictionnaire complet.
De cette série de cinquante volumes, trente-cinq ont paru. Dés le premier jour, notre Société les a accueillis avec faveur. Elle a récompensé la plupart d'entre eui en décernant & leurs auteurs des médailles d'or. Le public agricole semble aussi les apprécier, puisque certaines ùdilions sont déjà épuisées aux quatre cinquièmes. Chacun d'eux est tiré jl BSOO exemplaires. C'est donc, pour les cinquante ouvrages nui constituent V Encyclopidiê plus de cent mille volumes qui répandront au Iran nnOuence de riijstilut national agronomique et" les résultats 'e son ens^ gnement.
Il semble qu'i noire confrère M. Regnard reviendrait l'honnenr de représenter devant nous, comme devant le public, la nouvelle Encuclopédie agricole; mais nous devons déférer à son désir et reporter sur M. Wery, le véritable directeur de l'Encyclopédie agricole, les félicitations et la récompense que votre Section d'économie, de stalislique et législalloa agricoles est heureuse de décerner à cette œuvre considérable, très utile et très réussie. M. Werr lui-même a publié un volume intitulé Drainage et Irrigations, en collaboration avec M. Risler, et nous prenons plaisir à fe signaler. f»"rft^î:''T''°."f r™'' ■lo.'-Weler les service*s éminents fendue jaais a l inaUtut agronomique par son directeur honoraire, notre cher confrère Risler. ■•"" =
^y^A ",> «'^'■°°j.^*?^^-'""*'P°f,^ d'accorder à M. Wery une meiiûiU» if or à l effigie ti'Olivier de Serres.
Louis Pust.
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AGRICULTURE GÉNÉRALE
Par P. DIFFLOTH
IngSpieur agronom*
i' IDITIOH I30S
I. ~ Le Sol et l$$ Labours II. — Los Semailles et les Récoltes
2 volumêa ln-18 4m chacun 400 pagM, ■vac lOO flgup«t
Chaque voîumt tt tend séparément :
Broché 6 (r. | Gartooné 6 fr.
L'agriculture a subi, durant la moitié du dernier aiécle, une évolulioQ complète qui a inodifié totalement les ootidilionB économiqusi de la production agricole etconiribué à faire de It culturedu sol une industrie perfectionnée et progressive égalant, par la préclsktn de aea mëtbodes et l'esprit scientiâque de ces Iravaui, les industrie» mîniérei. métallurgiques, électriques, etc.
L'agriculture est alors apparue non plus'comme un esprit routinier et arriéré, sans ambition ni sans rêve, maia comme une intelligence consciente et actiTe consacrant volontairement BeB etforfsà l'eiploitation rationnelle de notre domaine cultural.
Tandis que les populations rurales quitlaientle sol natal, attirées vers les villes par la vision du faus luie et du bien-èlre factice, un courant d'idées inverses se manirestait dans les classes supérieures et ramenait vers la carrière agricole une partie de la jeunesse studieuse et active que l'encombrement des carrières libérales, les dirBcuUés présentes du commerce, déterminaient à cette nouvelle
D'autre part, l'établissement des Écoles pratiques d'agriculture, la création des Chaires d'agriculture, les Cfiamps d'expériences, les Conférences agricoles, etc., diffusaient parmi la masse des jeune* agriculteurs les préceptes nouveaux de la culture intensive.
Par ces deux voies différentes : recrutement de jeunes volontés libres et intelligentes, amélioration mentale des nouv^les générations de cultivateurs, l'esprit de l'agriculteur français parachevait son perfectionnement et développait sa force et sa puissance.
C'est à ce public éclafré que sont destinés les divers volumes de I'Enctclofëdik Agricolk.
It existe déjà de nombreux livres agricoles élémentaires présentant sous une forme claire et simple les principes primordiaux de la culture du sol ; l'Agriculture générale c tenté d'étudier plu» attentivement les phénomènes si complexes de la végétation, delà fertilité des sols, et de vulgariser les découvertes scientifiques dont les applications peuvent jouer un rOle si considérable dansU perfectionnement des méthodes cullurates.
C'est un livre concis et clair, susceptible d'être compris par t«ua, malgré l'apparente complication des questions étudiées et la diver- *ité réelle des sujets traités.
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ENGRAIS
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La quastioD des Eograis est une de celles qai iotéreesent l«
plus vivement lea agriculteurs. C'est en même temps ans de celles qui ont fait le plua de progrès depuis quelques uinâes.
Û. Garola, bien connu par ses nonibreuies publications agricoles, était tout particulièrement désigné pour exposer avec compétence celle question. Voici un aperçu des matières traitées dans son Tolume :
I. Amendement! calcairtt: Marne. Écumes de défécation des sucreriea. Paluns. Tangue. Tret. Mert. Coquilles marinss. Changes. Cendres de tourbe et de houille, chani. P14!rage. Cendres ppi (eusea. Action phvsique des eels sur le sol.
II. Fumier: Eicréments da bétail. Litières. Parcage. IVaitedient et conservation du Tuinier: 1° plaies-forme e ; 1° fosses h fumier; S» conservation du fumier dans les étables. Estimation du fumier
«roduit par une exploitation. Compositioii et emploi du IVimier. ûte comparé du fumier de ferma et des entrais de commerce. m. Engraii organique» diveri : Gadoues. Vases d'étangs. Excréments humains. Guanos. Engrais de paissons. Engrais verts. Tourteaux de graines oléagineuses. Résidus divers. Composts . — IV. Bn-
Eiï de commerce aiotés: Sang, Viande desséchée. Cadavres limaui. Corne. Cuir torréfié. Déchets de laines. Cbiffona. Poils, plumes, etc. Sulfate d'ammoniaque. Nitrate de soude et de potasse.
— V. Engrais de commerce pho.iphalét: Phosphate d'os. Phosphatu minéraux. Scories de déphosphoration. Superphosphates. Phosphate
Srécipité. Action des engrais phosphatés. Assimilabilité relative des ivers engrais phosphates. Action réciproque des engrais phosphatés et de la terre arable, — VI. Engrais potassiques.
VIT. Législation, syndicats, valeurs commerciales des engrais ■ Réglementation du commerce des engrais.
Vin. Pratique de la fumure et fumure des eMales : Blé d'hiver. Blé de Mars. Seigle d'automne. Escourgeon d'hiver. Orge & deux rangs de printemps. Avoine de printemps. Mais. Uillet commun. Sarrasin ou blé noir.
IX. Fumures des plantes sarclées : Pommes da terres. Betteraves. Carottes fourragères. Navets, tumeps. Topinambours. Tabac. Hou-
X. Fumure des légumineuses; Féveroles. Vesces. Pois. Lentille. Haricots. Trèfle incarnat. TrèSe violet. Luzerne. Sainfoin.
XI. Fumure des prairies naturelles. — XIL Fumure dei plantât textiles et oléagineuses: Lin. Chanvre. Pavot. OËilletle, Colzt.
— ZUL Fumure des jardins et des planlts arbuslivts.
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Les plantes fourragûres jouent en économie rurale un rAlo chaque année plus imporUnt, et c'est pourquoi les directe'urs de l'Encyclopédie agricole ont pensé qu'il y avait lieu de leur consacrer un ouvrage spécial.
Dans l'étude que leur consacre M. Garola, il a envisagé les
Elantes fourragères non seulement au point de vue de la producon proprement dite, mais aussi ï celni de leur emploi dans la nourriture du bétail. II a donc donné une part importante de ses soins à la détermination de la valeur alitoentaire des diETêrentes plantes passées en revue, en s'appuyant sur les travaux de ses devanciers, ainsi qqe sur tes expériences qu'il lui a été donné de faire lui-même. Aussi le cnllivateur y trauvera-t-il non seulement les notions nécessaires pour arriver h produire beaucoup de fourrages, mais encore les renseignements les plus utiles pour tirer da leur transformation par le bétail les résultats les plus avanta^ux.' Voici un apergu des matières traitées :
Prairitl naturetlet : QramJDiei; tégiimiseusea ; compoaiUoD et Tateur iLlmenblre; eilgencfi et fumuns du prairies et des p&lursgoaj création ia prairies nolurell™^ prépdratian du sol; AosenieacEinent ; ciécution ila Beiuia; ûrgapisatioD, utretiQB et expIoilnUod àjn herbages ; eotrelien de» prairiea fauchéei; piuitei à détruira dane lei prairie» t aauge dos prés, centaurée, ]acée-
PraMtt Umparalrtf. Prairiet artiBciellej ; luierne; composition et yalour nuulogiiIblaêiculmrB-lréflaTJoIet; Irfflo blanc ; trèfle hybride; Besoin; lupuline.
fovrraffet annuefa: Trèfle incarnU; ïe3Ce9;poia des champs ; mûutarde blanche ; pavette et colia; eéréalei ; fourrages; aeigle; aToiue; Harriarn; maïs; miJleta.
SéeaUe da fourrages ; Fenaison ; ^poquo de la faucbaisgo ; caupe des fourrages ; dessiccation; Inniport et rcolrée; coDserTelionetpréparatisndesfoin>;c<impres''iaa du fourragea; enailagedes FoiirrBgee lerts.
Plantes sarvUetfo^tragirts:Bt\ttia.vti emploi et compaaition; climat; a0l;prv. j„.^:.. j. .; 1^. '--ragèrei culturs; acUon delà Tariété elderespanemEni;
coDiposi^ou diuuique d climatériquea elgéologiqueé; s
tion du9ol;p]aatation ; Q&pacement ; ïnfiiicrLCé dola fragmentation des ttibercL la profondeur ; pratique de In p]a.ntatioD ; façons d'entretien ; maladies ; sup
; préparatioô du 'sol; . '
ENCYCLOPÉDIE AGRICOLE
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I val. ln-18 da 523 payai, «wo 128 (IgupM Broché B le. I Cartonné 6 fr.
Après avoir eiamiDâ les condiUona clîmalËriques exigées par les dilTérenteB céréales, l'auteur a consacré deux importanla chapitres^ l'eiamcn des besoios d'engrais de ces plantca. Cette partie de l'ouvraga se Tait remarquer par les recherches originales qui y soDt exposées, par les interprùlations toujours confirmées, par les faîta de la pratique observés pendant de longues années par M. Garola. ,
Comaissant la nature et la quantité des principes nulritirs néce»- ' saires aux Céréales pour se développer vigoureusement, sachant h
Suelle époque ces matière» fertilisantes doivent être fournies, :. Garola expose l'inQuetice de la constituiion du sol sur ta distribution des cultures de céréales dans les dillérenls terrains ; il recherche quelles modillcations introduit la composition chimique de la terre dans les formules d'engrais & appliquer, matières azotées, phosphatées ou potassiques.
Vient ensuite l'étude spéciale de la Cuifure du blé. Après la deS' cription des espèces et des variétés de froment et d'épeautre, et l'étude de leur valeur agricole, se trouve exposé ce qui a rapport à ta composition de ta plante, ainsi r(ue les mlluenccs diverses qui interviennent pour faire varier le poids du grain, sa proportion, sa composition immédiate.
La préparation du sol, l'assolement, l'influeDce des récoltes et des fumures précédentes sur le choix des engr^s & distribuer directement, l'emploi du fumier et des engrais complémentaires, sont exposés longuement, ainsi que les procédas ayant trait ft 1 ensamencement et aux choix des semences.
H. Garola termine par les divers accidents qui peuvent survenir pendant la végétation, par les maladies et tes insectes nuisibles, en indiquant, chaque (ois qu'il est possible, les remèdes i. apptî-
Les rrnrBS céréales, c'est-à-dire le seigle, l'orge, le saiTosin, la maïs et le millel, sont étudiées ensuite suivant le même plan, et t'ouvrage se termine par deux chapitres : l'un consacré à la mouion et Tautre à la preparalion des Céréales à la vente.
Tout ce qui concerne la coupe des Céréales è, la main ou k la machine, leur séchage, leur préservation des intempéries, et leur emmagasinage est exposé avec grand soin par M. Garola. Il en est de même du battage au fléau, par dépiquage ou par lea machines. Le nettoyage du grain, sa conservation, avec l'étude des moyens de le préserver des insectes qui l'attaquent, terntineol l'important ouvrage de M. Gorola.
BIfCTCLOPÉDIE AGRICOLE
PLANTES INDUSTRIELLES
Par H. HITIER
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M. Hitler, dont la cours d'açriculture, h l'Institut AgronooiliiQO est un des plus suivis, eiploite en même temps dans la Somme vuneculturs intensive des. plus rstTonni.>11e3. Son ouvrage réunit doDC les qualités mattresses du théoricien et du praticien.
L'^tnde documentée et détaillée des plantei industrielles est divisée en plusieurs chapitres concernant la betterave induslriella, la pomme de terre, les plantes oléagineuses, }es plantes textiles; enfla les plantes industrielles diverses : topinambour, chicorée A eaM, honblon, tabac, osier, safran, etc.
M. Hitler montre 1 importance agricole et économique ds la coK turc de la betterave & sucre. L'étude du régiraa législaHr et flscaï de cette production établit ensuite l'inQuence des diverses réglementations depuis la loi de iSSi jusqu'à la promulgatlO|i delà Coa.ventioQ intemaUonale du £9 janvier 1903 ; cette étude est complétée par un examen prâcis de l'état de la production de la betterave h Sicre dans les principaui pays betteraviers.
Les chapitres traitant spécialement de la cnltora proprement dite, deoutent par des considérations botaniaues, pour paner de la production de la srainc, de la sélection, des variétés de betteraves h sucre; l'étude du climat du soi précède l'établissement des engrais, de la fumure naturelle et des assolements ai la betterave h sucre joue un réle important. La culture proprement dite oomprend les semis, espacement des lignes, les binages, dêraariaces, etc. La maturité sument, on procède à l'arrachage en étabUssaot ensuite de judioieui procédés de conservation. Un dernier chapitra traite les accidents, ennemis et maladies de la betterave k sucre.
L'auteur examine successivement la culture de la betterave de distillerie, de la pomme de terre et du nouveau sc^anum dont la culture récente est suivie si attentivement, le u Solanum Com-
■Les plantes oléagineuses étudiées comprennent le colia, la navette, la eaméli ne, l'œillette; les plantes textiles réunissent dans un même chapitre, le lin et ses variétés, te chanvre; puis viennent les plantes industrielles diverses.
La culture des jtlantes industrielles eierco une action maniresle sur la révolution progressive àe l'agriculture en général ; la pratique de la culture de ces plantes fait en quelque aorte 1' ■ éduca- Ûon dos agriculteurs », la culture française accueillera donc avec intérêt ce manuel d'agriculture qui résume d'une façon claire, pr4dae et documentée, les préceptes de ces cultures ratioanelles.
iXÎOO'^lc
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française une place égale b, la vigne et ne le cède en important qu'aux céréales et aux prairies. Cependant elle est cantonnée danf la banlieue des villes et dajis quelques régions ou localités privilégiées: sadiSosiondananos campagnes offrirait de grands avantages.
Le traité de M. Buesard s'adresse également au jardinier et i l'amateur. Le maraîcher môme, passé maître en l'art de produii» vite etavec prolit des légumes de choix, y trouvera d'utiles enseisnements, en ce qui concerne notaniment la fertilisation du sol et Pamélioration des plantes cultivées.
La diversité des produits et des procédés de la culture po(agér« en rend l'étude un peu compliquée. En groupant les principes gSoéraut qui s'y rapportent, M. Bussard a lente de la simpliQer; il a voulu permettre aussi une comparaison plus facile avec les procédé! de l'agriculture. Celte dernière, aux prises avec les difficultés économique?, s'est engagée plus avant dans la voie scientifique : la jardinage d'utilité gagnerait il l'y suivre ; en revanche, il lui fournii'ait de précieux exemples quant au travail du sol et aux soin* d'entretien & donner aux plantes.
Le plan de cet ouvrage était tout indiqué; il suit en quelque sort« l'ordre naturel. L'étude dea factewa de la production potagère y
S recède celle des plantes sur lesquelles s'exerce leur action. C'est 'abord le sol, dont le cultivateur améliore les propriétés physiques et cbimiques par les /"açons culiurales, les amendentents et les engrais; ce sont ensuite les agents atmosphériques, moins soumis k sa volonté, mais qu'il combat ou seconde cependant, au jardin, dans une mesure beaucoup plus large qu'aux champs, où son râle, h. cet égard, eat souvent & peu près purement passif; c'est enfin \a.plantt âlie-méme, avi;c sa vie propre et sea exigences qu'il ''^ut satisfaire. Ces données générales établies, U. Busaard pénètre dans la description des caracières, de !a culture, des maladies des différentes espèces potagères, groupées suivant l'ordre botanique dans chacune des grandes catégories établies d'après les produits qu'elles fournissent. Malgré son souci d'élaguer lessuperllultés, il n'a pas cru devoir cenoncer k une énumération succincte des meilleures variétés appartenant i, chaque espèee ; il importe de les signaler au cboii judicieux du cultivateur, qui perdrait son temps et sa peine às'adresser aux variétés médiocres ou mauvaises, malneureusement trop répandues dans les jardins et dans lei champs.
L)..j.l:...luG00gle
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Répandre atL __ - . .
de sylviculture afin de faire comprendre U for£t, de la Taire ai et respecter; doDner en même temps les aotioDs pratiques nécessûres au propriétaire qui gare un domaine boisË : tel est le double but du Traite de Sylviculture publié dans Y Encyclopédie Agricole.
K tous les points de vue, rs.rt forestier est b. divulguer auprès da propriétaire foncier.
Sil s'agit d'un domaine forestier, beaucoup trop de propriétaires considèrent la forêt comme un bien qui se gère tout seul.
S'il s'agit d'un domaine agricole, beaucoup trop de propriétaires dédaignent la forêt et uè comprennent pas le rùle qu'elle esl appelée b louer pour améliorer les mauvaises lerrea et pour équilibrer les cullures.
Aujourd'hui l'enseignement forestier, longtemps négligé en debors des Ecoles spéciales etde nos grandes Ecoles d'agriculture, tend k se répandre dans toutes les classes de la société et k prendre dans nos établissements publics le rang auquel il a droit. Un peu partout des hommes dévoués & ta sylviculture, cherchent à faire comprendre l'utilité des massifs boisés et le r61e que les forêts e( 1b reboisement sont appelés à jouer de nos jours dajis l'économie générale du pays.
Voici un apergu des matières traitées ;
I. La forêt et tts itimenu conséeutift. — Vi« de l'irbre en génénl. VottA el
II. Hèlre. 111, Chums. IV. Sann peclini. V. Pin ivlfcBlrc. VI. Chènc rauM m «Mus vert. Vil. Pin maritime. VlirEpici* commun, IX. Méli». X, Pin d'Alep. XI. Chine Uuiin. XII. Chine octldenUl, XIll. ChinfrJii^. TableiD des essence* Mcondiirej ou disséminiea. Tableau général pour nconnsnre lea arbres, irboitea ou «rbrisseeui. Diverses formes de peojJemoil ; i. Fuliie. Peuplements riguliers. Peuplements irréguliert. Rtsene tur coupa difiniUre. 11. Tùltii. III. TailEs contposf. — Etat de Ti. [oril. &»npirusan sntre les dilHrenles Eonnet de peuplement Compoaj^n des peuplements.
II. Pratique sytotcate- — Repeuplement: Repeuplement srtiAdeL B<useiniltt p»r semis direct et par planlations. Repeuplement' par boutures et par mercotlea. Repeuplement par semis wilurels. R^énération par coupes successives ou pu coupe unique. Repeuplement par r<get4 de souche et drageons. Combinaison dea diflérentes méthodes de repeuplenient. — 'Opéridioas culturales, ^ Mesures de gestion : Plan du damaine. Ordre des ejploilitioDS : assietle des coupés. Opértliou relalives aui coupes. Veolsadat coupes. Travaui forestiers.
III. Principaux mauifi foreslieri. — Etude spéciiledes (sUli) simples. Etuda •péciale des taillis CDinposés. Etude spidals des futaies : Peuplements purs. Easeoees
IV. Le domaine isist el sea élimeau eeniéettlifi. — Notions d'économie Eora*liire. Notions d'eatimelion des bois. Valeur de la propriété bmiée.
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Les questiona viticoles et vin1(^o1e3 BODt toujours d'uctuolîté et ces deux branches des sciences agricoles sont continuellement en transformation et en progressioa. H. Pacoitbt, ud homme de science, doublé d'un agriculteur propriétaire, d'un praticieo par conséquent, a bien voulu mettre à la portée des lecteurs de l'Encyclopédie agricole l'ensemble des connaissances viticoles actuelles, tant d'après les travaux de sou maître H. Viala, doBt il esl le collaborateur à l'Institut agronomique, que d'après les résultats de sa propre expérience, comme ingénieur conseil de propriélËs viticoles et comme propriétaire de vignes k Nui te- Saint-Georges.
Tout bon viticulteur doit d'abord connaître l'anatoraie et la physiologie de la vigne, le climat, le sol, le cépage. Ce sont les bases fondamentales de la science viticote.
La géographie viticoU est accompagnée de cartes des vignobles de l'Tonne, de la Bourgogne, dos bords du Rhin, du Beaujolais, du Roussillon, du Languedoc et de la Provence, des Charentes, du bordelais, de l'Armagnac, de l'Alsace ; puis viennent des coupes géologique» è travers les grands crus.
H. PicoTTET décrit ensuite la miilliplicalion de la vigne par le gre/fage qui est devenu d'un emploi journalier puisqu'il permet depuis vingt ans de donner è. nos grelToas français des vaccines américaines.
11 établit des groupements systématiques des laillet et montre dans le chapitre des Fumures qu il ne faut pas fumer un vignoble à grand rendement comme un vignoble de qualité et que ta culture de la vigne est suffisamment rémunératrice pour justifier l'emploi
Il décrit les porle-greffes et les produclfurs directs, donne l'iconographie des plus importants, expose ensuite les lois de l'hybridation sexuelle et l'acfion réciproque du porte-greffe et du greffim,
M. Pacottit s'arrête longuement surles maladies cryptûgamiques et sur la desiruclion dea parasite! animaux par des traitements qui font malheureusement partie intégrante de la culture de la
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MM. Schribaaz et Kanot. eo rédigeant la Botanique agricole, ont aongé non seulement bue élèves des Écoles d'agricultare et des Écoles normales, mais encore aux agriculteurs très nombreux aujourd'hui qui, ayant déj& lés premières connaissances scientifiques, désirent des notions plus complètes de botanique pour les appliquer k une exploitation rationnelle du sol.
L'ouvrage de MM. Schribaux et Nctnot comprend deux grandes divisions.
La première eit consacrée & la cellule régélale, aux tissus et au appareils.
L'organisation et le développement des phanérogames font l'objet do la seconde partie où !es auteurs étudient successivement: i» les semences et la germination ; i° la racine ; 3° la tige ; i° ta mnlliplication at-tillcielte (grelTage. bouturage, marcottagel; 5° la feuille; 6° la fleur ; 7° le fruit ; 8» la graine et la multiplication naturelle ; e° la conservation des matières végétales ; 10° l'amélioration des espèces cultivées.
La seconde édition ne ressemble plus guère & la précédents: la . première partie, qui traite de la cellule, des tissus et des appareils, a é(.é entièrement remaniée ; il en est de même, dans la seconde partie, des cliapitres consacrés h. la racine, à la nutrition, sus procédés de multiplication asexuée, aux méthodes de conservation des fruits et des graines; les chapitres relatifs aux semences, h l'amélioration des espèces cultivées sont entièrement nouveaux.
Cette deuxième édition s'est enrichie également d'un grand . nombre de Dgures nouvelles.
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Le cadre de ce livre apparaît logiquement établi si l'on considère que de pari et d'autre de la mer, c'est bien le pays de l'Olivier, de la Vigne, du Figuier, du Mûrier, du Caroubier, de l'Oranger et, dans quelques régions, dû Palmier.
Nos provinces africiùnes apparliennenl. comme la Provence, comme tout le bassin méditerranéen, à laméme région agricoledont les limites sont tracées par la nature mémo et, particulièrement, par la climatologie.
Il était donc rationnel de grouper dans un même traité les cultures d'une même région agricole, climatériquc et naturelle.
Voici les chapitres dont se compose le livre de MU. Rivière et Lecq;
ZOOLOGIE AGRICOLE
Par Georges OUÉNAUX
Inginjenr agronome, lUpMIUur h l'inititul niUonst igranomïqiK.
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H. Guénaux a Buivî dans cel ouvrage le plan de la QassiflcatioD Zoologique. Il étudie l%»Animaua: Vertébi-és, que la Zoologie dirise «n '. Mammifèra-, — Oiseaux; — Reptilei; — Batraciens; — Pokaotit.
Parmi les cinq classes des Vertébrés, il laisse de cûLé celle dei Poi»ions, dont l'étude est faite dans le TraiU d'Aquicutturt de cette Cncyclopédie. Il pusse rapidement sur les Balracieni et les BeptUe», qui intéressent faiblement l'agriculture. Il insiste au contraire sur Im Mammifèra et les Oiseaux.
Voici ie plan général qu'il a suivi :
I. Mammifères. — Caractères généraui. QassiGcatioQ. HEBBiïonES. — Caractères. Forcina ; Sanglier, — Raminanli : Cert
Ciievreuil, Chamois, Bouquetin, Mouflon.
RoHBEUns. — Caractères. ClassificatioD. Étude des principales espëcea. Dégâts causés par les espèces nuisibles (Campagnols. Ral«, Loire). Procédés (le destruction.
Carnivores. — Caractères. Classification. Étude des espèces intéreasant l'agriculture.
Insectivores. — Caractères, Classification. Hérisson, Taupe, Huuraignes.
CaAOVB'SoDaii. — Caractères. Mœurs. Utilité. PrincipBui types.
II. Olaeanx. — Caractères généraux
Étude des principaux types intéressant l'agriculture, suivant l'ordre de la Classification : Bapaces; Passereaux ; Grdifeurs; Pigeons; Gallinacés; ÉCHASSIERS; Paliupëdes.
Rôle desOiseadx. — Question des Oiseaux uUles. et nuisibles. ProlMlion des Oiseaux utiles. Convention internationale. Procédés favorisant la multiplication des Oiseaux utiles.
Ilf. Reptiles. — Caroctères généraux. Classification.
Serpents. — Couleuvres et Vipères. Destruction des espèces nuisi» blés. Remèdes contre le venin.
LÉnnns. Tobtbes.
ZOOLOGIE AGRICOLE — PISCICULTURE
Faillie de Fr3JlCe, conlenant la description de toutes lea espèces indigènes, disposées eu t&bleaux analytiques et illustrée de 4 000 figures, par A. ACLOQDE. Préface de Ed. PËBRiËR, professeur de zoologie au Muséum, Loembre de l'Institut. 1896-1000, 6 vol. in-tS 40 fr.
Reliés en i vol., maroquin sotiple, Ute dorée SO fr.
'ol. ÎD'IB de S* puei, iTcc 109 ngûrea Ifr. U
OlHauz. I vol. in-lS de £SS pages, ii« ttl llgurei 61t.
PolBHnH, Reptile», Batraaieiia. TnnlolsTa. 1 toI. in.lS de 110 puei, iTec
ÏOi figures i fr. fiO
Colèoptèraa. ) vol în-ia do M6 paie., ttvre ( OBS ligarai 8 fr.
OrthoptArOB- Navroptires. KymânopUteB, I-èpIdopUreB, HèmipUras,
Dlptirea. I vol. in-lS de BIS pegea, avec 1339 figures <(> Ir.
Myriapodes. Araclmldea, CruataoËa, Vers. Uolliuquea, SpoogiatreB,
Protozoaires, l vol. in-18 da 500 piges, avec 1 çst figurei 10 fr.
f] n'exislo pas d'ouvrage d'ensemble sur la zoologie de [a France. C'est pour réparer tiDA aussi 'legretlabJe lacune que M. Acloque a entrepris une Faune de France, conlenaat la descripUon de loules Je$ espèces indlgènei. 11 a empJojâ la mélhode dichol»-
firmatifs pcrmcllevt de vâriQer si La détermJnalIon est eiacte.
figures, 1res nomLi-eusES, ont élé toutes dessinées par l'auteur, cxpr^ pour celte fautif.
<i Tous les naturatisttrs accueiUe mat avec joie une publication que nous avons si loi^-
lamps appelée de nos vŒui et qui est enfin réalisée. Sans aucun doute, en raison même
de la acience avec laqudre elle a été menée par un lutunkliste amoureiu de la science,
La Pisciculture en Eaux douces, par a. gobih,
professeur départemental d'agriculture. ISEO, 1 vol. in-lS de 360 p., avec SO fiiçures, cartonné 4 fr.
U, Cobin étudie d'abord las poissons lu point de rue de l'inalomie et de la }ih;^iolegie;pjis il passe en revue les niilieut dans lesquels les poissons doivent vivre. Des chapitres sont consacrés auï ennemis et aui parasiter des poissons, k leurs alimenta tégéteuE et animaui, k leurs mcBura, aux circonsEinceE de leur reproduction, aux modifie., ions de mi lie ui qu'ils peuvent supporter pour une reproSuotion plu4 économique, etc., ft la |iroduction naturelle, aux proodés de pisciculture, à l'exploilalion dei lacs, aoi caui seumAtres, ft racclimalation de; poissons de mer en. eaux douces et iuTersemenl; l'ouvrage se terniiao par la faunule des poissons d'eau douce de la Krnnce.
La Féche et les Poissons des Eaux douces,
par Arnd ' cartonné.
par Arnodlt LOCARD. 1891, 1 toI. in-16 de 35Ï pages, avec 17* Tiff.,
Qans fa première: pai tie de cet ouvrnge, sont décrites toutes les espèces de poissons qui vivent d.in9 nos eaux douces, fleuv^'S ou rivières, ruisseaux, lacs ou étangs. Dans la deuxième partie, on passe en revue la ligna et ses nombreux accessoires, les
L'Élevage de la Truite, par DELAGHAUX. 1901. gr. in-8 do 8S pages, avec figures 3 tv
ixj.i;..juGoogle
ZOOLOGIE - ÉLEVAGE
Manuel d'Apiculture, organes et fonctions des abelUes. Éducation et produits, miel et cire, par Maurice OIHARD, ancien
f résident de !a Société entomologique de France. 3' édition, 1898, vol. iii-16 de 330 pages, avec 84 figures, c&rtoané i tr.
Libïllle «M' "
DU Livre qui mtt à la parlée de l'éîevcur l'eiiMmlils dea co .]/onéitr. H. Girard i eiposé la piuilpulaUaiil igricolu,
________ __ Il uricolea, hx procédés d'eitracUon, U
. chinlqua du miel st da li cln ; il i décril tes orgmei, la [anctiona, lei uujdujca, tes &ûQtm7B d« rAbelUa.
Les Gail£irdS, considérés à t'êtat sauvage et comme oiseaux d'aBrément en domesticité. L'élevage des jeunes canards, par Gabriel ROGERON. 1903,1 vol. in-8 de 436 pages, avec une plaAche., 10 fr.
Gtp«Ddaat, culmina les oiieaax Bauvagas, lei canarda iurLout db peuvent Aire obBerré* que de loin, à portée du fusil tout au plua; paur connattre taon mmiri de plus pr^a,
ptime, M. Rogeron a chenÂ* i Iw rapprocher de li en laigsanl iouletoii t chacun le plus d« liberlt p
alble, à quelquei-une mtrne Ii liberlj «nllèrs. G'eil ♦ludier dans leur pays d'orisine.
e 158 pages 1 fr. ÎB
Le Chien, par E. GUDIN. 190b, in-lS, 21 pages.
Lièvres et Lapins, par a. HENEGAUX, assistant au Musi'um. 1901, 1 vol. gr, in-8, *8 p., 13 phologr., 3 pi. col 2 fr.
Chiens, Loups et Renards, par a. menegaux. i9oi.
1 vol. gr. in-8, 96 p., 12 photogr., B pi. col 3 fr. 30
UBRAIRIE J.-B. BAILI-IËBE ET FILS, 19, RDG HAITTIFEIIILLE, A F&BIS
ANIMAUX NUISIBLES- — MALADIES DES PLANTES
Les Insectes nuisibles, par ph. montilloï. im^,
1 vol. in-18 de 308 pages, avec 159 figures, cartonné 4 fr.
L'iuleur, dans Bon eiposilion, ne iirwide pis suivul lea ordru el Isa Funilles entomoloEiquu, mais par cntégorie) de dévuUMun* il euniiiif lucceiiiTement les iosectei nuisitile) lui forets, aui céréales et ) la grande cuUure, poil sui cullurea spéciales, 1 la Vigne, au terrer, lui jardins potaj^ers et â'orDemenL H ne néglige pas les iiuedei qui se trouvenL dans nos mjLisau, altaqlienl nos cneubles, nos vËleiuAnts, ceux' {^i sa cactenl dam nos cuisines el ^office. Il lenaÎDc par les ptrasil«s d« l'homma eCdN Buimaui domestiques. Cette manière de procéder loi a permis de) dÎTisious nettes, od
sion pour las espèces appanenani à plusieurs ctiégories.
L'Art de détruire les Animaux nuisibles,
par H.-L.-A. BLANCHON. 189B, 1 vol. in-lB de 292 pages, avec IH ûg., cartonné * rr.
Taleur ses rjf^ltes, soi Iroupeaui, u baiH-cour, te jardinier tas légumes, tes b-uiLa «c ses fleurs. M. Blanchon iodir^ue les armes dout il faut se servir daos celte lutta consunle, la manière de les employer, in les entretenir, de les fabriquer, lorsque loai
S'il a traité d^une manière complète It pUgeage, qui demande de 4 connaissances élanduea et una science particufi^re pour déjouer la déBanee d'animaui rusés, U n'a pai négligé les procédés de chasse généralement employés. Il s'est étendu sur Tempoison-
indiqué les précautions nécessaires pour éritar lea accidenta.
Ennemis et Amis des Arbres fruitiers,
de la vigne et du rosier, par Cëlestin DUVAL. 190S, 1 vol. in-]8 da 50* pages, avec 157 Hgurea ♦ fr.
Nos ennemis les Rats, souris, muiou et campagnol»,
procédés de destruction, par A. GROSBOIS. lOOi, 1 vol- iii-16 de 160 pages a fr.
Insectes nnisiblAB k l'Aspic nltnre, par J.-G. HERPW. 1842, in-S, avec 6 planches 2 fr. S9
Atlas de Pathologie-végétale, para, delaceioix.
directeur de Xa. station de pathologie végùtalc. 1 vol. gr. in-S avec 56 planches 8 fr.
Sop l'AInolte ou teigne des blés, par J.-C. HERPIN. 1867, gr. in-S, 27 pages 75 c
Sor la GuBcnte, parasite qui attaque le lin, le trèOe, la Imerne, nai J.-C.HEBPIN. 1850, in-8, a pages 1 fr.
kCooijIc
ËLEVACE
L'JËlevage du Cheval et du Gros Bétail
en Normandie, par G. GCÉNAUX, répétiteurà l'Institul naiional «gronomiiiue. 19ÛÏ, î vol. in-16 de 300 page», avec 70 figures, cart. t fr. USorniindJBiloiijour) élé ju prEmier rang pour reeittffo des opimiul 01 In pro-
La Narmiiidie eat bian, ainii ijii'ells a M surDommé», la luna de Ja Fru«, et l'on
de raeilleirr en race* cheiaLinea ; elle àliye admirablement, non seulement «on propre NIail, mais angraïase encore ceLuL àes pays voisin?, eL Livre A la boucherie de! Tiandei «atiDiâes : la vâdie normande est l'égale des meilleures, le laitqu'alle fournil. 19 bourre et ^e fromage qui en proviennent £ont justeiueDt renammés. Ces diOïrenles productions, qui lienneni une place ti impononla dans l'agriCuliure de la Frence. font l'oUet de loUTri^ de H. GbIsilOt : L'éleuaf du chenal el du proi Mlail en Jfi/rntandie.
Dana la première partie, l'é/tvige du ckecal dt ttemi-iang, M. GuÉaaui dicril !« ■ntlhodei Euiviea aujourd'hui par les princïpaui «leteurs normands et montre les résultats réaliata pour l'obtenlien des sujeli destinés tui divers services. La question de l'enlralnemeol de; trotleuri, parmi lesquels l'adniinistrttiDn dei barat eboisit ses Malona, et celle de la remonta militaire, sont étudiées avec soin.
Dans la duiiitow putîe, filevage dti bovidti, H. Guénaui fait connoltn la pratiques usiKee pour la reproduction et l'engraissement du gros bitail et insiile sur l'eiploilationreisoDnée'des Taches laitiirei dana Isa pays d'Auge M le Cojentîn pour ta nro 'uction du hit, du beurre el de) fromagea de Cajnemben, de Ponl-l'Eveque ei de
Manuel pratique d'Alimentation du Bétail, par R. DUMONT, professeur d'agriculture du département
du Nord. 1903, 1 vol. in-16da 390 .pages, cart 4 Cr.
Principes génAraïuE stir lesquels repose l'olimentalion du bétaii. <— Des alimenta et de leur digestibil lié. — Des rations. — Clauillution et valeur alimentaire dea principatu
Les Animaux de la Ferme, par e. gutot, agronome
éleveur. 1891, 1 vol. in-l6 de 34* pages, avec 1*6 ngurcs, cari. 4 fr.
divers, les animaui constituent de rtritables mochinaa. L'ileTeur s'eDorce d'en réaliser
de ces macbines, la aomme la plus élevée de services et de produiU. Ces services, c^ le traiatl fourni par certains animaui damestii)ijes ; ces produits, c* sont U naude, U peau, la toison, le lait, que ces animaui prodiiiient directement «t le fumier qu'îla ■abriqueni par comUnaisou avec les dilTérents résidus de Is culture.
'Tous les animaux ne donnent pas également ces divers produits ; ilaont desipécialilés: le cheval, comme fournisseur de force niotrice; la vsche, pjur sa vfaode et son lait; fe mouton, pour sa viande el sa toison; le porc, pour sa chair; les anitnaui de basse-cour, pou rieur lisndtei leurs (eufs. L'art de l'élevage conaisle i porler ces spécialités ) leur plus haut p lut de perfection eti en tirer le parti le plus avantageui. Réiuoier tout ce que l'on aail sur nos différentes espicea ifaniniaui domeslitfiiea,
lapins, ahei II es, al leurs nombreom races; sur leur anBlomie, feue physiologie, leur
Guide pratique de l'Élevage du ChèTal,
far L. RELIER, vélérinaire principal au Haras de Pompadour. 18S9, vol. in-16 de 382 pages, avec ISS figures, cartonné i fr.
M. Relier irJ9uni«, imIispAnaAbles i L'hoi feplDmtA, pnpflTlioiu,
„..-v Q?,u08(mÉaUJi propriétaires, cuiti valeurs, fermlera, ainsi qu^am palelrenier» dël htru, qui y LrouToroDt des reQteJgnonuDU doal ils ont una cea^a l>aaoïa tldua l'acoompliisement de laur lâche.
Les Maladies du jeune Cheval, par p. cham-
PETIER, vétérinaire en premier de l'armée. 1396, 1 vol. in-IS de
3*8 pages, avec 8 planches en couleurs, tai'tonné. * fr.
Les miJadies du jeuDS cberil par leur fréquence, la morlalilt qu'elles owaiionitool et Isa pentiquiea sont le coniéquence iDnl de c«Ues qu'il importa aui vétérinaires et aui élereun de connaUre le mieui daD9 leuri causes el leur IriiLemeDt. atn de les conjurer et de ]ca ^érir plus sûrameat.
M. Champelker passa succe&sivemeat ea revue la gourme, la scarlaliuûL'Je, la Tariola
pratiques permet
Le Cheval fuiglo-normand, pu- a. gallier, médecin Télériaaire. inspecteur sanitaire de la ville de Caen. 1900.
1 vol. in-lB de 3Ti pages, avec 28 figures, cartonné * fr.
La questioD chtraline paaalcmia i juste titre tous ceui qui s'inléreiaeiil i la prospérité
•t i la défeose du pa^s.
cheralioe lapriacipala brancha de son industrie agricole, smlconuns diaïaui dj aelleou d^ttelagf, soit camioe reproducteura.
H. Qallier passa succeasirement en rerue let cheraitt degroa trait, lea cbsTaui d'ar. mas {cberaiii ds carrier ', de lète, dt réKne, de ligne, de légers, de balleria, de lelle, anillerie, de mil légar, de pur sangl, lea aroa.iera, les troltenrs et lea «lalons. Puis il passa à l'éluda des Haras et étudie ODinment l'Etat doit inlerreiiir dans le production
1 oduclion en Franco d'éwlcna da pur sang arabes et dodemi-sang anglaia, développesang anglais, conHrraalion délimliio Du (rolleur anglintainand. Il étudie Ensuite i'anglonormand dans les divej-s arrondissements d mapection, comme chCTal darmos, comme cheval de aervice, et dans les ccnccurs hippiques.
Un long chapitre est consacré k la remonte de l'année.
"-' '■' - '— " ' '" ''• -irtangel do demi-sang, lea Haras
hais d'étalons, enSn lea Harai et les concours de pouliches el pouliniii ^>mpagnédB nombreux taueaux d'origïnea,^
a hommes de chevj
princrpnu tjpea d'éla-
CHEVAL — MARËCHALERIE
Le GheVâJ, eilérleur, régions, pied, praporlions, aplombs, allures, âges, aptitudes, robea, tares, vices, achat et venfe, eianien critique des oeuvres d'art équestre, structure et fonctioDa, races, origiae, production et atm^tioration, démontrés à l'aide de p1anc~he3 coloriées, découpées et superposées. Dessins iJ'aprËs nature par E. COTER, tBile par E. ALIX, vétérinaire militairo, lauréat dn Miaiatère de la Guerre, 1 vol. gr. in-S de 703 p. de teile, avec 172 iig. et d. bOss de 13 pi. coloriées. Easemble i vol. gr. Id-S, cart, . SO l'r. Ce Tant l'idreaieiui vëlirioures, au mu-ichaui, >u> éleveun, à loue ceoi qui, «ail l»r nécessita, aoii par goûl, «'oc'^upeiil du cbeval et veulent éviter daiu leurs iicquisitioTis les erreurs qu eptralue l'ignorance de l'orvnniaaliun du flieval
^ranljaseut l'axactituda de su dfiicriptions et la compéXsace de $b9 coasiùle-
Ofl qui cODBtitu« l'origmalité des sdse i^HUchee bore laitn. coloriées, découpéee et sopenugéee, dciiinées par Ed. Cotih, c'est qu'elle! rendent tangibles et uiiiiiablea loua les dâaili des diSérsute orgasei. Deisinées d'après nature, eiu:tes en Idus pointe, qwnl i la situation, «ix rapports, à la brniA, à la teinte et aui proportJODS des parties, ce* ^ancbes sont irrépnKlublea au point île vue artistique-
Ti&S Allures, du Glie'Val, planche colorée, découpée.
Traité pratique de Maréchalerie, comprenant
* ' d du cheval, la maréchalerie ancienne et moderne, la ferrure -
appliquée aui divers services, la médecine et l'hygiène du jpied. par
_. jÔYAU, vétérinaire principal de l'armée. 3" i n-lS de 5SS pages, avec Ui figures. .
itookiquea et phTSiolo^ques Indiipflasablefl pour éclairer la pratiqué. — La leosnde partie est œusacr^ k la deacripnon des f«rrnrfls rrançaisas et ^tran^éres en usaj^e. - ' ' ' " .,■,..-.
actuel de la marécbalètîe en France, 1» lerrurs rationnelle et les principes oui doivent
Kider le praticiea dans la rectilicatiaD mathémitique de l'spionib du pied. Tes farrum 1 difKreats genres de terrice, la Ferrure du mulet, del'tns et dubsutT — La quatrième partie traite des moyeu de conteutiou, de la ferrure ordinaire, des ferr Lires des aifféren ta fiarvJces, des ferrures & ffl^ce, de la ferrure des piedi défectueui, dea appareils protecteur! ïficjaui, La dnquiénie partie comprend la médicioe «1 l'hyglint du pied, c'esl-
Maréchalerie, par a. THARY, vétérinaire militaire, ancien
Anatomie. — Phyrtologie el condiliani méeaniquti dupité: — Ferrunt uiueltei ; Ferrures françaitea pmposéei pour remplacer !e> ferruret IradUlannella t Ferruret aaglaUis; Ferrurii allemandes; aufret Ferrures étrangérei. — Du Fer a pinncAe. — Ferrures appropriées aux défemuosilés el aux maladies du pied tt IdnT'iTâumul"?! NrrVn'dJbxufr^"' ""''""" ' ""■ — ""'■''"
NonvellA Ferrure dn Cheval, par Cd. COUSIN, 1897, in-8, iS p.; avec 7 figures a fr .
BAILLIËRE BT FILS, IS, RDS HlDTBrGUU.LB, 1 fARtB
CHEVAL
Guide pratique de l'Acheteur de Chevaux, par JoiNST PERTU3, médecin vétérinaire à Paris. 1902, 1 vol. Ui-16 de 148 pages, avec 78 figures ï fr,
t,'KhAt d'un cheni «9l une opirMkm tori deiiciU, qui eiigs des caimaissaïus que poltUe seul le Tétérinaire ; néanmoins, la pnprléUJre, le cultivateur, le fermier IrnuTeront, dans le Guide de l'acheteur de chevaux de M. Pertus, un piide prfci! (jiri leur
k-ëuies dont lia pourraient être victimee de la part du vendeur.
Ce Guide a ni dirigé en douie chapitre! :
I' Etuie des différentes régions du eorpl du cheral : î» lares; 3' allnres: V iploolb ; B' robes ; S' (jje ; 7' Je Tigo et ds seie au mini de vue du larïice : !• ttoile tfachal ; ï> dn prteaulions k prendre arant le paieniAit et du re{a fourni par le Tendeur; 10* du aigiuleDHol; tl° malidies figurul parmi les vices rtdhibi»ireg ; iî° législation.
L'Extérieur du Cheval et Vâge des principal animaux domestiques, par MONTANÉ, professeur k l'École vétérinaire de Toulouse. 1903, 1 vol. iD-18 de S2S pages, avec 360 ligures, cart. . S fr.
Ûeilérieur a pour objet U déterminaLion de la valeur mécanique et par conséqaenl marchande da cheral, parl'eiamefl de l'flgeet dei formes «■térreores.
L'eumm àt la conforToalioit eitérieure renseigne lur llnlenailé dn lErvlees postiUes dam le lempt préaenl ; r»ge donae les indications sur la durée de ces «rvices.
La détennl nation de l'Sge comporlsnt un jugemenl sur la durée probable de la machine, il est ullle de poovoit suivre celle madii ne pour vériBerdacs la suite la justesse de rappréciaiiOD. Le signalement est donc un complément de l'Ags.
d'ixamm da eheval en vente, les réglas i suivre pour l'eiaoïan de la conformatios.
Age, tienalement, rigioas. propnriiant, aphmbi.alturts, examen du chsvat en
veale, lellea sont les diverga queslioDa puiéea en revue dans le livre de M. Montiné.
Anatomie Artistique des Animaux, par ed.
CUTER, professeur k l'Ecole na^onale des OeauT-ArO. 1903. 1 vol.
in-8 de 300 pages, avec 143 figures 7 fr. 5ft
Oltéologie. Arthrologle, Hyolo^e du ditval. du buuf, du mouton, du port, du chat.
L'AniiDRlest-lI Intelligent? par GUEHON. 1899, in-IS 1 fr.
InOnence de la musique sni' l«s Animaux, par GUENON. IS99, in-8, ise pages S fr. 75
L'Esprit de nos Bêtes, parE. ALIX, vétérinaire militaire, membre de la Société centrale de médecine vétérinaire, lauréat du Ministère de la guerre et de la Société protectrice des animaux. 1 vol. gr. in-8 de 658 pages, avec 12S figures, 12 fr. — Cart. . 15 fr.
nameot. mémoire. — Aptitudes spéciales, nweura el coutumes des bêtes relevant de l'iDteUJireoce : lugage, personnaliié. — Induslrie et organisalion des aoimaui. — Llnldligence iuFonsdente ; llntMl et l'action réOeie. -La sensibiUtA ; plaisir d douleur,
uCooi^le
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Hygiène du Cheval de troupe et du muiei, par
L. MORISOT. Tétérinftire en l" de Tarmée. 1904, i vol. in-iS de 687 pages, avec 189 figures, carlonné 7 fr. 5»
fflauvaiss quiJité dei fourrsgei. — fiubstiluliona en roule cl aux minœmret. — Hopïa. — Abrou»oir. — Succédanés d6 TsTf^nc, de li pilLle. — Boissons.
Soini divtrs ; Soiui ginéruui. -- SoioB des pïedi. — Soins dei membrai.
Aceidenli et maladlii : CRiiiies. ~ Coups de pied . — Che»ui counmnii. — Maladies Aa tendons el des toulpts. — AUeintei, aïoiriationi, plûea cooLuseï : pLuei par amcheidfiDl. — Plsiea psr armes i feu. — Coliquea. — Inappétenu. — Toui. — Coups d« chileur. — EcbaubauJure, — Maladies coDlagleuses. — Maladies de la peau.
Hygiine dcM chevaux el dti mulet3 m chemin dt ftr ttd bord dti nantni.
Moyeni dt neoinaUre la viande laini distlnée à Valtmenlaliaii dti Ireupti; Eiamsn sur pied, — CaracWres dittérentlels de ta Tinnde : taureau, bfflut, tacho, vatg,
Les Maladies du Cheval de troupe, para, jo-
IjT. vétérinaire en 1*', chef de clinique à l'Ecole a'application ds Saumur. 1904, 1 vol. ia-16 de 456 pages, avec 39 figures, cart. 5 fr.
La apédalitatiOD est de plus en plus une loi iu^uctable du progrta. Ce n'osl pai aisoi que des d«schpliona a^par^es HoieuL consacrées 1 fa pathok«io de chaque cïpèca; le*
et darulllisn Les aJTeclioni de l'ap^-areil la
pathologie un caractère particulier qu'il imporlail de Bynil
■ "' -•"■■— '- •■• ' '- p. (pO
K, Jolf a traita es chapitra avec une ampf* moiuao de tiîla bien sélectionnas d'iuterpritalions et de déductions judicieuses, qui, d'un bout à l'autre, lui donnent le cachet d< l'origioalit* el de la rigueur sdenliliquo. U cbajàtre des affections dtgpstives, qui conlrlbuenl pour une part tris prépond^mte t la morlalité, mérite les mèniee éloges.
Uorre, Goarme. Lymphangile 4piEoa4iqufl. AfTccUons typhoïdes. Horsepoi- Dennile pustuleuse. Affections intestinales. Coliques. Déchirure de la raie. Pêchtrure de l'ifw-
Efforts de tendons. De la farde.' OaléiU de faUgue. Fraclures. Des tares molles. Dei
Nos Chevaux. Zootechnie générale, hippologie et hippotechnie, par F.-G. GERARD. 1 vol. iu-â de S54 pages, avec S planches S fr.
Amélioration de i'Espëce chevalliM par des accouplements raisonnéB, par ALASONNIEBE. 1883. in-8, 128 pages 4 fr.
De la Reconstitution du Ctieval sauvage primltir, par COR NAT. 18ei,in-i2, 68 pages, avec i planche 2 fr.
Ii'Ëqnltation au point de vue physiologique, hygiénique et thérapeutique, par CHASSAltiNE. IS'ft. m-8, 117 pages 2 fr. SO
i'ii.s, 19,
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Le Chien. Hygiène. — Maladies, par J. PERTUS, médocinvéWrinaire. 1905, 1 vol. in-t6 de 388 pages, avec 80 fig., cari, i fr. Ags.^— ËiUrùur. .— Fondions or^niques at uns- — le chÏBD au point de tu« daU
bDodKrls. — Hniène. Alimcntalion. Habitalions. DéaiDfeclionetd^siarecLBnls. — Rcpro-
ductioD, AccoaplAmenl. Ch<^ des t«praducteurs, OsslAlion. — Pnrinriiinn ^tntM h*
l^coucheroEnl. Eletim el sevrage. ~ Dressoga. — ttiUd>e>
bitnnea. — MnUdies de 1« posu. — Maladies de l'appareil rwpi
UaTidi'^
blennea. — HsUdies delà peiu. — Maladies de l'appareil respiratoire tul» digastiC. — Maladies de l'appareil géolto-urinoire. — llaladies i "-■'-"■ . Maladies des yeoï. — Msladies deiofcillea. — W
ermiques. -~ Séruma artificiels. — Aneathésie. — Posolqgie spidale du chien. — Thâit antique dosiniilrîque. — Associations alcalaîdiquei. — Urologia. — Formulaire.
lîOS Chiens. Races, — Dressage. — Élevage. — Hygiùne. — Maladies, par P. MÉGNIN. 1301, 1 vol. io-lS de 378 pages, avec 87 pbotogravurea, cartonné i fr.
Orir^e du chien. — Histoire natnreile du cUeo. ~ Classlflcalion des'rai»s.
LaschieDS de giarde et d'ulililé; Généralités. —Chiens de garde; dressage.— Chieu d'utilités dressage ; chiens da berger; chiens de guerre; chiens de irait-
Lûchïéotde chasse: Chiens coumnta trangais. — Chieoi couranls anglais. — Chieu r^nrania baasets : drcssagé du Chien courant.
.1 . ri.r._. j'.„i, (-nçjis. _ Chiens d'arrit anglais. — Chiens d'«iT*l
Les chiens d'agrément : Les* lévriers: leeour^iing. -^ Les chiens d^appai'L loulous ; la toilelts des chiens. — Le chien comestible. — Le dre&sa?{ cirque. — L'hyg[éne des cheniJs et Thvgiéna des chien
lialancb publique des c
L'&^e du Cheval et des principaux animaux domesEiques, ine, mulet, bœuf, mouton, chèvre, chien, porc et oiseaux, par Mak- CEiw DUPONT, mûdecin-vétérinaire, professeur k l'Ecole a'agricullure pratique de l'Aisne. 1893, 1 vol. in-16, avec 36 planches, dont 30 coloriées, cartonné 4 fr.
.1; toute lauEsa déclaration élanl
ponrdél
endre leurs intérêts.
Li6S V&Cll6S laitiér6S, choix, entretien, productiDa, élSTOge, maUdies, produits, par E. TBIEKRT. 2* édition, IMS, 1 vol. ÎD-lfl de 376 pages, avec S5 Sgurea, carlooitâ 4 fr.
L'tccucil bit lu livra de H, TUtrrr lémoigna qu'il i iU iffimni coaun* uiB outm utUe non uulenuDt Auprb dei élaTBun, d«s gimiidi fennien al dea proprttUltv» ruraiii, niiii lusii <(m pMlU cullivtleun. Vidd un aparsi dnnutiirH irjliu:
1. Ltt bovldia d*at UdasiificaUan loalogiiiiH. — U. GonnaJasuica de l'ige. lidiatiom doBnt» par lu danls. GaracUraa des diStreatt ig«> cbei lei Uiei borinai com nunH at undiorie*. Indicalioiudoiintetinr l'eunUD da coniea. — III. Racée bannet. Wlhol* da détaniiutiiHi dsi eandtm. — IV. Priaeipalei rtc«i [rucaiaa* al ttran gin» aUlitéet m Fniu* camsia kiUtiea. Bacea rranfaieei. Rteat Donnuda, «MaUai •1 aiMKiiiia. Ruei Bemanile, pieuda, boalanulM, DurDilkl», bervuanude al c<aH< loise. JUcabratoana, boidaitiae. lUcM ccmMu, touncbe ou uwiitbdliarda, lasaliiie a brasuDa. ÏUcet Gbihluaieuna, lareotaiee, lourdaile, auTergnale, ferranduse et Umou' iDffèm. Racae hoilaudeiaa, luiasa, Sdtwll, de Frtbourrat df ibbe^ dai 11m de la Hinche. da Kerrji, Durhem. Papululau
Automia al ^Tslotrwia de 1> oiKmetla, — 71. Choix da la Ticbe tiilièra. Eiuoei^ da L caabrmaliDn rindrels de U mamelle, Sirnee deequaliKi baurriiree. — VII. ÀmiUc rUloB det vuhea laiUini. — VIII. H^giioe da la ikcka iiiliân. Habllatioa. UUtru. Puuge. — !X. AUineulillon. Aux pâturages al i l'étïbla. Gondimcoti. BoIsbdbs. Dlttrlbntiondee alimeiile el des boliiona. — S. Traite. A la nuiu M Tnkuiqoa. — XI. CaoMi qui font Tarier l> producHoD du laJl an quealiti el en quililA. ~ Xll. EngraiieemaBl de la Tacha laitière. -• XIII. ProdocDoii dai Inrldil, Clioli lee raprodticMun. Age auquel w paît li'nr tai jeunei bcrrid«a à le reproductioi , Rul. Chaleur. Moau. Fécoadal!». GettalioD. Pirturitios. Délivrance. Accidents el mtladiai consfentib à la perturilioi Sotn II donner eu teau. — liV. Blerage. Allaitement Higret, erUOciel. Simin. Cv Intion. Réfinie spris.Ie HTrage. Le laetier el le Ttclifei. — XV. Acbal de le Tacl laitiire. — XVI.ldaladlai defa Taehe al du nag. — XVII. Le lail. U tailarie. La li normel. ModificaHons produltta par rShullitlon. KiamtB du tell 1 l'aide d'jnalïiioioot. Lait malada. LaiLcruenM. Lait dlaut, Lali anur. Lall peM&i. Lait bleu. Lait roila. Altérations du liilduee aui maladies da la Ticlie. Pilsi&CItiont du lait. Nodiacetiou du Ml (U contact de l'almaiphère. CouerTaUon du lall. La Iiilerie. — XVIil. IndiMtrlaa laitière». Beurre. Proms^i. Antres produits dèriïèi du lait. — Le lait comme ag«l thérapeutique en médecipe bnnutne. — II, Statittique.
L'Industrie laitière, sous-produits et résidus, par Amo- Nin BOLET, ancien professeur i, l'Ëcole nationale des induabiea lailièrei de MamiroUe. 190S, 1 vol. in-lS de 39G pages, avec 162 figures. cartonné 1 fr.
Dtut la mwnière partie, H. Rolet fait coDuatlre lei ir possible de deiliner le lait, fcomi
très lorta proportion
■ ■■ Bicdieda lad
liatlen du fti»aU jetriei nouTellee peuient en écoala
[ion de la casiinf, la prtpaHtiaa dt lapoui — — „
Dana le voisin^ des grandes viliea, la oanaommatian tn nature, la préparalion dei laits fermentis, — Wphir, Icbeo, Champagne de leil. — da /romane» plut on mnin> maigre», lapaniflcalion, peuvent être ulilemaot miaes i troflt.
l-fall drt frtmaseï fail l'objet dg la deuiiAme partie. M. Rolet j indique le
meilleur aTuitage que l'on en peut tirer dins l'eDi^r^sement des aDiniaux, la préparation
da certains produits alimentaires, du aucrc de lait, de Vacidt lactiaue, de l'aJeoof, etc.
Le troisième partie traile dea lails iavendai, des décheti. dci taux d'igtuttl
Cîooi^lc
LAIT — ALIMENTS
Le L&it, études chimiques et microbiotogiques, par Ëhil CLAUX, de l'instilut, professeur à la Faculté des sciences, i'édilion,
1894, 1 vol. in-16 de 376 pages, avec figures 3 fr "'
CoDsfitutioD physique du l&îl, aDalysft du beum. La caséine, Ji présure «t les éJéo du lait, exposé dea inéLhodfla d'uiAl^ du lait. L& cûa^uïaliair du lait pihf là pr^r _._ ration dos fromtgai, inaljse des fnwnugos, compoîilion des di*er» (romiges ((intal,
Les Vacheries de Hontpellier. par BLAISE.ID'8, 12 pages. TS
de l'espèi
La margarine «t le Beurre artificiel, pai> Gh. GIRARD, directeur du Laboratoire municipal, et J. de BRËVANS, chimiste au Laboratoire. 1889, 1vol. in-16 de 173 pages, avec figures 2 fr.
Prépantlon du beurre arijâcial. — La margAnne fit le hcun-fl arliAcl
de l'IiTgiiiie. — Métlindes proposées pour distiiiruer la mATgarine ?t ic vquilv ai-uuciu
do 1ieuTT« naturel. — Mélhodes d'apertise, — Procédé» ripdéi d'esMi des btufres. —
Docuvenli l^slatifs et (dminlslntih.
ZiBB Matières grasses, caractères, falsiQcattous et essai des builes, beurres, graisses, suifs et cires, par le D' BEAUVISAGE, professeur agrfgé à la Faculté de Lyon. 1891. 1 vol. in-16 de 3B4 pages, avec 90 fil — '
lUtières gfiises en général, caractères généraui, uuges, orùfine et extraction, procédés pti]ii>iiies et chimiqut) d'essai, huiles animâtes, huiles v%éta]e> dlienes, biulei d'olÏTe, beurres, rrniises et sultg d'origine animale, beurres iégé(aai, dm animales, végétales et minérales.
Les Substances alimentaires étudiées au microscope, surtout au point de Tue de leurs altérations et de leurs falsifications, parE. MACË,
Srofesseur k la Faculté de Nanc^. 1891, 1 vol. in-S de SOO pages, avec B Cgures et Si planchas coloriées U tr.
19fl2, i vol. iii-16 de 72 pages, avec ligure
Hanael de l'Ëplcier : produits alimentaires et consent», denries eolonialeê, boissojia et spiritueux, produits servant au hlanehiment, à l'éclairage et au chauffage, produits d'utilité journalière, par Lion ARNOU, ancien président au Syndical de l'épicerie de Paris. 1904. 1 vol. in-18 de tfio pftges, avec 137 figures 5 Ir.
.df/Googlc
ABATTOIRS — BOUCHERIE
Les Industries des Abattoirs, connaissance, &chat
et abattage du bétail, prciiarallon. commerce et inspection des viandes, produits et sous-prodiiîts de la boucherie et de la charcuterie, par L. BOURBIER, vciliirinaire sanitaire du déparlement de la Seine. 1897, 1 vol. in-16 de 356 pages, avec 77 lig., cirtonoé. . . i /r.
•a décheU de l'animal!
L'Agencement des Abattoirs, par moreau. mu
fil-. ;n-3, 32 pages 2 fr.
Tableaux synoptiques pour l'inspection
des Viandes, par le D-- Cn. HANGET, pharmacîea-major de l'armée. 1903, 1 vol. in-16 de 88 pages, avec 17 fig., cart. . 1 fr. SO L'inapeclion sonjujr» de 1i viande de boucherie joue un râle censiJérable dana l'hygiène de l'alimenlnlion ei l'eiamea de l'animst, siint ou apris sacriRce, exige dei (onnalssances si èlendues que AI. Manget a fait œuvre utile eu cherchani ï réunir tous
Des laimaui bligu^a, bons pour la léTorme ou l'IiApïlal, des viandes A In Ilmïle, ajréablemeTit Tardées et débarrassées de leurs lares pftUiotugiques, passent l'octmi et sool débilies dans les élsblissements achelanl à l'idjudicttion, ou trouvent preneurs dans les étant forains ou autres. Ces viandes épluchées oui belle apiurciK». et l'acheteur est le
C'est i l'usage de ceui que leurs études n'ont pas préparés 1 ces fonctions d'acheteur et d'eipert queU. Hangel a réuni en des tablejui sjnDpliqoes louleE les notions thé^ riques et pratiques propres & leur faire discerner uq animsl de choii d'un autre de qualité iniérieure, et inmijué, pour reiamen des viandes Uévreusee ou malades, la COd-
L'Examen des Viandes, par d. monfallet. ibo*,
1 vo!. in-16 de 96 pages avec plancluis, cartonné 3 fr. 50
Les Viandes impropres à l'alimentation
humaine, par Ch. MOROT. ISOl. l vol. gr, in-8 de 256 p. i fr.
La volume de AI. Horot est divisé en trois parties.
comprend deni chapitres : 1* refus des animaui de boucherie sur pied ; ¥* les saisies totales ou partielles des animauTC ab.ittus.
La seconde partie |nécessité d'une réglemenlaliun uniforme des motifs de saisie du viaudei) forme aussi d— - ->■—■• — . i« i- -»~i .-.:— j~. ,.:,—. i.. i .:i- i.
saius réglementé», le pour et le contre. Le troisième partie offie le résumé et lel
Histoire de la Boucherie caennaiae, sous l'ancien réRÎme, par A. GALLIER, inspecteur sanitaire de la ville de Caen. 1903, 1 vol. in-S de 345 pages S fr.
.dfiGoogle
AVICULTURE
Les Oiseaux de Basse-cour, par béht saint-loup.
maître de conférences à l'École pratique des Hautes-Études, secrétaire de la Société nalionale d'ftcclimalaLoD. 1S9S, 1 vol. in-lS de
368 pages, avec 105 ligures, cartonué t le.
Pnmiére partit. — Glmiflialiôii dsi oiiuni de laiM-cour. — V»ri«Uon du typ» 4aiu lei principilga nées. — Séluiion. — Orginiu(îon liaa aiseaui. — Incubaiion ualurells elutiftciells — Elgrue des poulel», des dindou, dM cunardi et An oies, -~ AméDaguntnl du local. — BdifOcei da l'induitrie avicole , — Muddiei des oiseiui d* buie-cour. — Punttei.
Deuxième partie. — Daicriptions des races. — I. Coq) et poulet; II. PUmbi : , III. DiDdam ; IV. Pintadai ; V. Cfinirda ; VI . Oiei.
Les Oiseaux de Parcs et de Faisanderies.
Histoire natureUe. Acclimatation. Elevage, par Rémt SAINT-LOUP. - 1S9Q, 1 vol. in-lG de 351 pages, avec 40 ligures, cartonné 4 fr.
d'oblenir duil en «pteei des «antainei da racai al de luijléi : mais' la naturali talion im oitaaui aiotiquai <ac ioconlestablamcDl plui iaUrasBUM. EnBs le repauplament dai chasiei oSra i l'acliTiiâ itesimalaun d'oiicaui de> iiijait da reofacrches etd'aipiriaDOM que l'on doit Cujlitarct dont l'ilude doit Un indiquiapar dei livrai ipédiui. Ami <l*il-il Int^rauanl d'eiposer CB qui a iU fait al da iignaler las rfaulUil) oblenui eo un liTra pouvant sarrir de guide à la lois [wur la «nnaignnce uologiqua el poiti l'iduca-
Lai Diseaui ^tudi^par H. Rimj Silni-Loup sont lea nudous,>lai casoan, l'iutrucha, l'agami, le crgnep 1ai gouras, les colins, les cbIIIps, Im pardrii, les hoccos, le paon et latlaisaus. Cet dsi^ien occupent nilurelleiiieni une plaea prépondénutodaiisi'oUTraga.
Canards. Oies et Cygnes. Paimipédea de produit, de
chaste et d'omemeot, par A. BLAMCKOK. 189S, 1 vol. in-16 da 348 pages, avec 73 ligures, cartonné i (r.
La prenùèrc parUe de a ToTume est consacra à l'inslalla^on, k U. nourri lure, à Tin. eubatïoD, i réJevago, k réjointa^a, aux maladies, k Vacqahîliim et au transport des
ruJH de cjgnas, oias at bernaclies et autres ansiridja, canarda, tarent et autres analidèt : il donna, k propos de chaiiiie espèce, las caracltrea diilincUb, la dislribntioo géo-
L' Amateur d'Oiseaux de Volière, espèces indigènes et exotiques, caractâres, mceurs et habitudes, reproduction en cage et en volière, nourriture, chasse, captivité, maladie, par Henm MOBEAU. Nouvelle édition, 1902, 1 vol. in-i6 de 43Î pages, avec Si flg.,
CMionnô 4 fr.
Ca livre esl l'muvra d'un amateur qui & chercha, par la daacrip^on ta plus eiacla poi-
■ a^ble, k rendra la physionomie el le plumiga des princifuioi iriKani da voliire, k ratr».
car avec ses alnen»tions personiialleB leur genre de vie. Le lecteur j trouvera des
détails complet! lui l'habilU, lu mceurs, la reproduction, la caractère, les qualité! et
MÉDECINE VETERINAIRE
L'Art de conserver la santé des Animaux dans les Campagnes, par fontan, médedn-vËtéri-
naire, lauréat de la Société des aericultcurs de France. Kourelle médecine vétérinaire domestiqne i, rtisa;ge des agriculbnira, fermiers, éleveurs, propriéUkires mraui, etc. Ouvrage couronné par la SocHté de$ Agriculteurs de France. 189*, 1 vol. in-16 do 378 pages, avec IflO figures, cartonné 4 tr.
Cit DUTragB l'atlruH !i h gruide [amilla du Égricullcurg M dea tieveart, 4 loui le* Bropnâ4airea d'animaai domesuimaa- H co<npr«ad trois p^rtiet :
f\:iiygiintviUriiiaire- M. Fonlsn irïuni les règles à luiinpour eolnlenir l'étU *t udU dKi Doi iQimsui ; f Midicim véUHnaIn usuelle : n donna une <die giné-
daal II viiilï du liUtiaân; >■ Phanaaeir véUrinairt damaliqui : U tnitsnent indimii 1 propM de chuiiie maiidie ae comt»» de nio]reni, eiceaiÎTsmtDt simpla «1 intOdniih, que le propriculre peut «mplDjer luI-mbiH infuBéinsnt. Tmi « ipi< atoettm b jn-ipirsUon, l'ippliciliaii ou l'BdtRïnÉitntSoo d< en laitjam le IrauTa dAliUK.
Nouveau Manuel de Médecine vétérinaire homœopathiqae, par gukther et prost-lactizoh.
4892, 1 vol. in-i6 de 336 pa^es, cartonné t fr,
Hiladiei du cbemL, — des bètes bovines, — dei bèt« ovIdH, — dM ehèTi»», — de* porcs, ~ dei lapina, -- d« rlnei», — du diaU, — im «Issioi 4* baoe-cour, etc.
Alde-mëmoira du vétérinaire. Médecine, chirurgie, obstétrique, formules, police unitaire et jurisprudence commerciale, parSlGNOL. 3' édition. 1904, 1 vol. in-lS jéaus de 6SS pages, avec 3S8 llgurei.
formules, police unitaire et jurisprudence commerciale, parSlGNOL.
3" édition, 1904, i vol. in-lS jéaus de 688 pages, "'"' " -
cartonné (papier ordinaire on papier indien eilra-n
Formulaire d«9 Vitérlnalpes praticiena, par CAGNY. S* édition, 1904, 1 vol. in-lS de 34S pages, cartonné (papier ordinaire ou papier indien eïLra-minco) i fr.
Précta de Tliérapautliine, de Matière médicale at da Pharmacie Tétârinalres, par P. CAGNY, pfésideat de la Société centrale de médecine vétérinaire de Fiance. Préface par H. PEÛCH, professeur à. l'Ecole vétérinaire de Lyon. 1892, 1 vol. in-18 jésua de 866 pages, avec 106 figures, cartonné B fr.
Onlde praUqne du Vétérinaire, par LACASSIN. 1865, 1 vol. in-l» de ilïpages 4 fr.
Dictionnaire Vétérinaire, par p. cagnt, président
de la Société centrale de médechio vétérinaire de France, et H.-J. GOBERT, vétérinaire raibUire. 190MD04, 2 vol. gr. in-8 de 1 Mî pages à ï col. avec 1 8il lig. et 8 pi. col 3S fr.
UBRAiniE i.-a. eMbLiiai a
ENCYCLOPÉDIE V£t£R1NAIRE
ENCYCLOPÉDIE VÊTËmNAIRE
PUBUËE SDVS U DIUECTION DE G. CSADËAC
ProteiBeur de clinique k l'Émle r^Eériiuir* de Lyon. ^
CoUsction nouTslla le 33 toIquim d« 500 psga* in-lS illaitries Chaque volume cartonné 5 fr.
Pathologie générale des Animasx domeatlquea. parC. Cadéac a» édition, 190*. i vol. lû-18 de *3ï p., avec 37 flg., cart 5 fr.
Sémiologie et diagnostic des Ualadles des Animaux domes- Uqiiea, par a CUniAC. 9< Milion, ISOS. S vol. io-lS de 9SS p., avec 138 fia., cart 10 fr.
PatboloKle interne, par C Cadëac. S vol. in-18, eo). 3866 pages, avec 540 flg.. c«rt ,... 40 fr.
I. Brancha tt tilomae. ~ U. /nMtln. — Ht. Foie, pérltatni, fosta naiakt, «£nt«. — IV. Larynx, tracMt, brimclui, poumom. — V. Plévn, péricardt, eaur, tndtiairdt, artirti. — VI. IValaditt du lang. Mataditt giniralei. Maladta tU lapparttt urinaire. — VII. malaéie$ de Tappartit urfnalr; (Ab). Maladif dt la peau et naladtei paraillairts dtt mutele$, — VIII. Italadiet du tsitimt atrmiix.
Chaque mlunu u vend B^réimpt.. . . . ■ ■-..-.'......................■-..... i (r.
PatbDloKle ehlrorgicale gënérale, par G. Cadêac, P. Lulâhc,
C. tÎAnoBGEAij. i vo1,Tq-18 deï3ïp..aïec82flg., cart S fr
Faibologle chirurgicale de ta peas et des vaisseaux, par
C. CtPtAc. 1S05, 1 vol. in-13 de 422 pages, avec 103 fig. cart. . . S fr. Chirarcle du piod. par Bournit et Sbndrail, protesseurs à l'Ecole
vétérinaire de Toulouse. 1 vol. >n-t8de49Sp., aveclSS ûg. cart- S &■. Pathologie cblrorgicale des tendons, d«B nerfs et des
mascles, par Pader et Gadéac. 1905, 1 vol. ia-tS de 477 p., avec flg.,
cart B fr,
Thérapentique vétérinaire générale, par Guinaru, chef des tra-
vauK à l'Ecole de Lyon, d vol. m-lB de 504 p„ cart 6 fr.
Thérapeutique vétérinaire appliqués, par H.-J. Gobert, vétéri*
naire de l'armée. 1905. 1 vol. in-18 de 568 p. cart S fr.
Obstétrique vétérinaire, par Bodrhat, professeur i, l'Ecole vétérinaire de Toulouse, i vol. in-18 de 524 p., avec 72 flg,, cart... 5 fr. Hraiéne des Animaux domestiques, par H. Bouchbh, professeur
Il l'Ecole de Lyon. 1 vol. in-tS de 604 p., avec 70 flg, cart B fr.
Hédeciae légale vétérinaire, par Qau.ibr. vétérinaire sanitaire
de la ville de Caen. 1 vol. in-18 de 502 p., cart B fr.
Poliee sanitaire, par Conte, professeur i, l'Ecole vétérinaire de
Toulouse. 1 vol. in-lB de 5)8 p., cart 1» idiiion, 1906 5 fk-.
Pharmacie et Toxicologie vétérinaires, par Delaud et Stodrib,
chefs des travaux aui Ecoles de Toulouse et irAlfort. 1 vol. in-lS de
496 p., cart 5 fr.
Jurisprudence vétérinaire, par A. Contb, professeur k l'Ecole
vétérinaire de Toulouse. 1 vol. In-lS de 553 p., cart 5 fr.
Extérieur du Cheval et des Animaux domestiques, par
V. MoNTANÉ, professeur k l'Ecole vétérinaire de Toulouse, l vol. in-lS
de 528 pages, avec 260 ligures, cart B fr.
Harèchalerle. par Tbaut. vétérinaire de l'armée. 1 vol. In-lS de
45S p., avec 303 fig., cart , 5 fr.
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